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CHAPITRE PREMIER

Au bout de quelques heures d’exploration, Fergusson avait acquis la conviction que le vaisseau était désert. Il s’immobilisa devant une porte, hésitant à lever la main pour effleurer le pictogramme commandant l’ouverture. Cette cabine serait vide, comme les autres. Pas d’équipage, pas de marchandises dans les soutes, aucun autre passager en dehors de leur petit groupe… 

Une semaine plus tôt environ, un mystérieux objet venu de l’espace s’était échoué sur la Terre, en plein cœur du continent australien. Un gigantesque champ de force aussi opaque qu’infranchissable l’avait immédiatement entouré, attirant une nuée de journalistes et de touristes. Puis, un matin, la barrière s’était ouverte un court moment, le temps de capturer les centaines de curieux qui s’étaient avancés pour contempler l’énorme construction édifiée en moins d’une nuit sur la terre rouge et sèche. Ensuite, le cauchemar avait commencé, à mesure que le monolithe se transformait, les obligeant à monter de plus en plus haut, en multipliant les pièges sous leurs pas. 

Au bout du compte, sept d’entre eux seulement avaient réussi à survivre et à atteindre le sommet de la tour où les attendait une large fosse d’atterrissage dans laquelle s’était tout à coup matérialisé l’énorme cylindre de métal qui les emportait en ce moment dans ses flancs. 

Ross Fergusson était un homme de taille moyenne, mince et solide, au visage un peu sévère, adouci par des yeux chaleureux. De passage en Australie lorsque la barrière était apparue, il s’était rendu sur le lieu. Là, il avait fait la connaissance de Jill Lowell, une journaliste américaine. Ensemble, ils s’étaient fait piéger par le monolithe. Le commandant John Driscoll, responsable du camp militaire installé au pied de la barrière s’était retrouvé en leur compagnie, ainsi que Gouwoumba, un aborigène, et Sarah Forrest, une jeune touriste. Ces deux derniers, d’une manière inexplicable, prétendaient avoir été attirés par une onde émise de l’intérieur de l’édifice. En chemin, ils avaient été rejoints par Joe Shaughnessy, le chef d’une petite bande de voyous, un rouquin sec et mauvais comme une teigne. Elaine, une jeune femme brune d’une trentaine d’années sur le point d’accoucher les accompagnait également. 

Puis Jill avait décidé d’arriver la première en haut du monolithe, et pour cela s’était d’abord mise avec Driscoll, avant de changer ses plans et de l’abandonner pour Joe qui l’avait convaincue qu’ensemble, ils pourraient mettre la main sur les appareils et les secrets techniques qu’ils ne pouvaient manquer de trouver tout en haut. De son côté, Fergusson s’était vite consolé dans les bras de Sarah. Enfin, Jill s’était tout de même rachetée en empêchant Joe de tuer les autres rescapés, puis le vaisseau était arrivé, et la même force irrésistible qui les avait poussés jusque-là les avait forcés à embarquer. Depuis, ils attendaient la fin du voyage. 

Fergusson revint sur ses pas et jeta un coup d’œil dans la cabine que Gouwoumba partageait avec Élaine. Le ventre de la jeune femme lui parut plus énorme encore. 

— Comment va-t-elle ? 

— Difficile à dire, répondit l’aborigène en tournant vers lui son visage sombre et placide. Pour le moment, elle dort. 

— Si seulement nous savions combien de temps ce voyage va durer ! Elle peut accoucher d’un moment à l’autre… 

— Avez-vous une idée de notre destination ? reprit Gouwoumba. 

— Corona Australis, peut-être… Selon les astronomes, le monolithe semblait venir de là, mais comment en être certain ? 

Sarah se jeta dans ses bras lorsqu’il entra dans la cabine où elle l’attendait. 

— J’allais partir à ta recherche ! 

Fergusson contempla longuement son visage aux pommettes saillantes où brillaient des yeux d’or extraordinaires. Elle avait la peau très blanche et de longs cheveux noirs qui tombaient en cascade sur ses épaules. Comme le Noir, elle avait parcouru un long chemin pour parvenir jusqu’à l’énorme tour, attirée par la voix qui retentissait dans son esprit. 

— Est-ce que tu l’entends encore ? demanda-t-il. 

— Le monolithe ? Non, il n’est plus là ! Mais je ressens autre chose, comme de la peur, ou de l’hostilité… Ross, qu’est-ce que cela veut dire ? 

— Nous n’avons sans doute rien à redouter tant que nous sommes à bord, estima Fergusson. Quant à savoir ce qui se passera quand nous arriverons à destination, c’est une autre affaire… 

Quelques heures plus tard, Sarah tira brusquement Fergusson du sommeil. 

— C’est Joe… Il est en pleine crise nerveuse. Écoute… 

En dépit des portes fermées, des cris lointains résonnaient faiblement, accompagnés de chocs sourds. 

— Gouwoumba fait son possible pour le calmer. Il demande que tu le rejoignes… 

— Il ne manquait plus que ça, soupira Ross. Enfin… 

Au moment où il allait quitter la pièce, Sarah le retint par le bras. 

— Fais attention… 

— Ne t’inquiète pas, cet idiot n’est pas aussi dangereux qu’il aimerait le faire croire ! 

Gouwoumba l’attendait en haut du puits d’apesanteur. 

— Il est dans ce couloir, à l’autre bout. J’ai préféré vous attendre. Ecoutez… 

Au fond du corridor, blême de rage, le rouquin balançait de grands coups de pied dans une large porte qui refusait obstinément de s’ouvrir. 

— Ça ne sert à rien, dit doucement Fergusson, on ne peut pas entrer, j’ai déjà essayé… 

— Foutez-moi la paix, vous deux ! gronda Joe. 

Sa fureur se tourna brusquement contre les deux hommes. Il commença à frapper en tous sens, à grands gestes imprécis. Fergusson esquiva aisément, mais Gouwoumba n’était pas aussi rapide. Il encaissa soudain un coup de poing dans l’estomac et se courba en deux, gémissant. Sans perdre de temps, Ross se glissa derrière Shaughnessy et le frappa durement à la nuque. A demi assommé, le rouquin s’effondra sur le sol. 

— Vous feriez mieux de me donner un coup de main pour forcer cette foutue porte…, dit-il d’une voix rauque. Je suis sûr que ces fumiers sont planqués là ! Si seulement on pouvait leur mettre la main dessus, j’aurais vite fait de leur faire faire demi-tour ! 

Fergusson soupira, excédé. Déjà, au cours de l’ascension du monolithe, Joe était convaincu que les créatures responsables de leurs malheurs se dissimulaient quelque part en haut de l’édifice, mais apparemment la leçon n’avait pas servi. « Peut-être est-il simplement incapable d’admettre qu’une technologie aussi puissante puisse exister », pensa-t-il, vaguement. 

— Après tout, fais ce que tu veux…, dit-il en tournant les talons. 

Il avait à peine regagné le niveau des cabines que les lumières s’éteignirent brusquement. Un peu désorienté, il se rapprocha de la paroi, cherchant à tâtons le pictogramme commandant l’ouverture de la cabine qu’il occupait avec Sarah. Enfin, il sentit le léger relief sous son doigt, mais à sa grande surprise la porte refusa de s’ouvrir. 

Une panne ? L’idée lui vint brutalement à l’esprit. Un vaisseau aveugle, plongé dans le noir, fonçant sans contrôle vers une destination inconnue… Mais au moment où il commençait à paniquer, une faible lueur apparut à l’extrémité de la coursive. Un peu rassuré, il avança dans cette direction mais au moment où il entrait dans la zone éclairée, la clarté s’évanouit brusquement. Déjà, une autre lumière s’allumait un peu plus loin. Intrigué, il se remit en marche. La lueur capricieuse le guida ainsi jusqu’au puits d’apesanteur. Il y pénétra sans hésiter, laissant le champ d’énergie le hisser dans les étages supérieurs. 

La clarté illuminait maintenant la porte que Joe avait vainement tenté d’ouvrir un peu plus tôt. 

Fergusson resta un moment devant le vantail massif, hésitant à poser la main sur le pictogramme au dessin capricieux, puis la curiosité l’emporta. Le vantail coulissa sans bruit, révélant une vaste pièce plongée dans l’obscurité. Il était encore planté sur le seuil, cherchant à discerner quelque chose, quand une voix grave et autoritaire s’éleva à l’intérieur : 

— N’ayez pas peur, avancez ! Dépêchez-vous ! 

Stupéfait, Fergusson obéit machinalement et s’arrêta en se cognant dans un objet volumineux. Derrière lui, la porte s’était refermée et l’obscurité était totale. 

— Qui… qui êtes-vous ? 

— Cette question est sans intérêt pour le moment ! répondit sèchement la voix. Dépêchons-nous, nous n’avons que très peu de temps… 

Une faible lueur commença alors à sourdre du plafond puis un écran s’illumina brusquement. 

Fasciné, Ross contemplait le visage qui venait d’apparaître. Un front interminable, nettement dolichocéphale, deux yeux étroits et très étirés de part et d’autre de quatre fentes minuscules qui tenaient lieu de nez, et beaucoup plus bas, la ligne rouge d’une bouche sans lèvres, puis la longue tête dépourvue de cou s’enfonçait dans des épaules étroites dissimulées par un vêtement sombre dont il n’apercevait que le haut. En dépit de son étrangeté, il se dégageait de cette face énorme l’impression d’une intelligence formidable, d’une grande dignité, mais aussi d’un discret désespoir. 

— Le temps presse, reprit la créature de la même voix profonde. Le vaisseau approche de sa destination. Il ne vous sera fait aucun mal pour le moment, mais vous devrez vous montrer très prudents. Un moment viendra où certaines épreuves vous seront imposées. Faites en sorte d’échouer. Votre vie en dépend ! 

L’étranger s’interrompit, comme s’il n’était pas certain que l’humain en face de lui ait compris ses paroles. 

— Le temps est presque écoulé, reprit-il enfin. Partez, maintenant ! Et souvenez-vous ! Vous ne devez pas réussir les tests ! Il faut échouer ! Echouer ! 

Le panneau coulissant se referma en chuintant derrière Fergusson tandis que les lumières se rallumaient sur toute la longueur de la coursive. Il tenta de rouvrir la porte, mais elle était de nouveau condamnée. Sans insister, il regagna la cabine et s’allongea près de Sarah qui dormait déjà. Ses pensées ne parvenaient pas à se détacher du visage obsédant de la créature et de son message énigmatique : « Vous devez échouer… » 

Puis, alors qu’il allait enfin s’endormir, une voix puissante résonna dans la cabine, aussi lisse et suave que celle qui leur avait annoncé la matérialisation imminente du vaisseau en haut du monolithe : 

— Fin de transfert. Débarquement imminent. Veuillez vous préparer. 

— Que se passe-t-il ? demanda Sarah, réveillée en sursaut. 

— On dirait que nous sommes arrivés… Allons rejoindre les autres. 


CHAPITRE II

Akad se retourna dans l’espoir d’apercevoir le gour, mais les hauts murs de bois avaient déjà disparu au détour du chemin. Mal à l’aise, le jeune Tauran se dandina sur ses pattes épaisses tandis que sa queue courte et trapue fouettait furieusement l’air brûlant. Loin en avant, Tarag avançait à grandes enjambées, le visage couvert d’un linge humide. A côté de lui, Pella paraissait toute petite, délicate et fragile. Comme il l’observait, la femelle se dandina gracieusement et brusquement, le souffle des bouches d’aération apporta une bouffée de son parfum aux narines d’Akad qui sentit aussitôt ses organes génitaux se gonfler. 

— Reste en arrière ! Surtout, ne t’approche pas davantage ! hurla Tarag. 

Akad sentit la fureur l’envahir puis le vent emporta l’odeur délectable de Pella et son organisme se réadapta aussitôt. 

— N’aie pas peur, cria-t-il, je ferai attention ! 

A cet endroit, le paysage était encore familier, avec les dunes de sable et les entablements rocheux. Pour un peu, il aurait encore pu se croire sur Taurus, mais Taurus était loin, depuis ce jour maudit où l’énorme dôme noir était apparu entre les collines, quand une force invisible les avait forcés à pénétrer dans un énorme rocher creux tandis qu’un dieu à la voix terrifiante hurlait des ordres incompréhensibles. Depuis, ils vivaient là, dans cette immense caverne pleine de dangers. 

Plongé dans ses réflexions, Akad avait accéléré l’allure et l’odeur délectable de Pella le heurta soudain de plein fouet. Aussitôt, ses organes génitaux recommencèrent à se gonfler et la chaleur monta dans sa tête, modifiant brutalement ses réactions. En pleine phase de fécondation, la femelle ondulait lascivement. Profitant de l’inattention de Tarag, il se rapprocha à la toucher. 

L’odeur de Pella devenait plus insistante, aiguisant encore son désir. Tarag ne s’aperçut de sa présence que lorsque la femelle se mit à pousser des petits gémissements de désir. 

— Ça suffit comme ça, dit-il d’une voix lasse. Retourne en arrière ! 

Au lieu d’obéir, Akad se planta sur ses jambes massives, le torse en avant, le cou dilaté par la fureur. Ses mains griffèrent l’air dans le geste de défi traditionnel. En face, Tarag sentait également la rage l’envahir. 

— Ne fais pas l’idiot, dit-il sèchement. Tu n’es pas de taille… 

Mais Akad n’était plus accessible au raisonnement. Les effluves de Pella lui avaient fait oublier que Tarag était de loin le plus fort et le plus rapide des Taurans prisonniers dans la caverne. Au lieu de s’écarter comme le jeune mâle s’y attendait, Tarag baissa la tête pour le laisser s’écraser sur la crête osseuse de l’arrière de son crâne. Bloqué net, Akad recula d’un pas en vacillant. Sans lui laisser le temps de se ressaisir, Tarag pivota sur lui-même et lui balança un solide coup de queue qui l’envoya rouler à travers les rochers. 

— Avance ! gronda Tarag en empoignant Pella par le bras, et tâche de faire attention ! 

Ce n’était pas la faute de la femelle, il le savait bien. En temps ordinaire, Pella était douce et plutôt effacée, mais la phase de fécondation modifiait entièrement son comportement. A la vérité, dans l’état où elle était, jamais elle n’aurait dû quitter l’abri du gour. Il se força à lui parler doucement : 

— Nous ne sommes plus très loin, maintenant. Encore un petit effort… 

Derrière, Akad marchait lentement, partagé entre la honte d’avoir failli à l’obéissance qu’il devait à Tarag, le regret de n’être pas parvenu à féconder la femelle et la rancœur d’avoir dû s’incliner devant un adversaire plus puissant. Pour le moment, il ne faisait pas encore le poids devant un adulte comme Tarag, mais il continuait à grandir. Un jour, il serait aussi fort, aussi puissant que Tarag. Alors, il l’affronterait dans le gour, devant tout le clan rassemblé, et quand il l’aurait battu, pénétrerait enfin dans la salle nuptiale et féconderait à son tour les femelles consentantes… 

Une bouffée d’air froid le fit frissonner. Un peu plus loin, les parois lisses et ternes se terminaient brutalement. Ils approchaient de la zone intermédiaire séparant les trois cavernes et Akad sentit un frisson d’inquiétude le parcourir à l’idée de passer si près du territoire des Shazars, mais il n’existait pas d’autre passage pour gagner la forêt où poussaient les troncs tortueux des arbres des Waliths dont ils avaient tant besoin pour renforcer les murailles du gour. 

Le chemin longeait maintenant une crête de roche sombre en partie recouverte de neige. La veille, Tarag avait déjà fait le voyage en compagnie de Lankh et de Samias, mais au matin, lorsque Ngoh avait distribué les tâches de la journée, son choix s’était porté sur Akad, et de façon plus surprenante encore, sur Pella, qui, dans son état, n’aurait jamais dû quitter les chambres de fécondation, mais les Gardiennes n’avaient rien dit et Akad ne s’était pas posé davantage de questions. Après tout, ce n’était pas son affaire… 

— C’est encore loin ? demanda Pella, la voix boudeuse. Je suis fatiguée, et il fait si froid… 

— Plus tellement, répondit distraitement Tarag. Regarde devant, on aperçoit la cime des arbres. 

Elle en profita pour se frotter contre lui et malgré le linge humide, son odeur était si forte que le Tauran faillit se jeter sur elle pour la féconder sur-le-champ. Un regard en arrière lui montra Akad qui les regardait. A cette distance, les effluves de Pella devaient encore l’exciter suffisamment. C’était exactement ce qu’il voulait. 

— On peut y aller, maintenant, dit-il enfin, en se dégageant de l’emprise de la femelle. Allez, avance ! 

Un peu plus loin, les premiers arbres encore rabougris en raison du froid venu de la caverne des Shazars développaient leurs maigres frondaisons, mais avant d’entrer dans la forêt des Waliths il leur fallait encore se faufiler entre un amoncellement de roches striées qui prolongeait la crête couverte de neige. Tarag savait que les Shazars attendaient là, soigneusement dissimulés. 

— Reste là, dit-il rudement à Pella. Je vais reconnaître le passage. 

La femelle prit un air offensé, mais ne répliqua pas. Akad suivait à peu de distance, plus près qu’il n’aurait dû. Tarag s’éloigna sans attendre. Parvenu entre les rochers, il n’eut aucun mal à déceler le remugle caractéristique des Shazars, et surtout, à peine perceptible, la trace légèrement acide du Walith. 

Satisfait, il rebroussa chemin. Si ce jeune idiot d’Akad réagissait comme prévu, le piège allait fonctionner. Revenu près de Pella, il se garda bien de remettre le linge mouillé sur son visage, et l’odeur de la femelle le frappa de plein fouet. Il lui fallut toute sa force de caractère pour ne pas se ruer sur elle. 

— Avance, parvint-il à dire, la voix étranglée par l’effort. Il faut continuer. 

Il passa devant, soulagé de ne plus voir son dandinement obsédant, mais les effluves affolants continuaient de l’entourer. Cette fois, loin de chercher à résister, il se laissa aller, s’immergeant avec délice dans les vagues grondantes du désir qui emplissaient son cerveau, effaçant toutes ses autres pensées. 

Enfin, à l’abri des premiers arbres, Tarag s’arrêta et se retourna. A son tour, Akad passait au pied des rochers. Le Walith n’aurait aucun mal à pénétrer dans son esprit où il découvrirait le plan d’attaque du campement. Quelques instants plus tard, trois Shazars minces et souples filèrent comme des flèches vers l’intérieur de leur propre grotte. L’un d’eux portait le Walith sur son dos. 

Tarag mugit de joie. Le piège avait fonctionné à la perfection. Après avoir révélé en confidence à Akad le faux projet d’expédition contre les Shazars, il l’avait fait désigner par Ngoh pour l’accompagner dans la forêt, sachant bien que le Walith découvrirait le plan dans son esprit. Ensuite, il lui avait fallu convaincre les Gardiennes de laisser Pella partir avec lui. Sa présence était indispensable car la folie passagère dans laquelle son odeur plongeait les mâles était le seul moyen que Tarag ait trouvé pour se protéger de la sagacité du Walith. Lorsqu’il était passé au pied des rochers, la petite créature n’avait rien décelé d’autre qu’une formidable excitation sexuelle. 

En capturant un Walith et en le contraignant à lire pour eux les pensées des Taurans, les Shazars s’étaient assurés un avantage énorme. Il n’existait qu’un moyen de rétablir l’équilibre : en capturer un à leur tour. C’était dans ce but qu’il avait organisé tout ceci. Les fausses informations glanées dans l’esprit d’Akad forceraient les Shazars à rester dans leur campement le jour où les Taurans gagneraient tous la forêt des Waliths, sans risque de voir le gour attaqué pendant leur absence. 

Tarag se sentait très fier. Il avait dû batailler ferme contre Ngoh et les Gardiennes qui ne pouvaient admettre que Pella puisse partir ainsi en compagnie des deux mâles, au mépris des rites de fécondation. Mais pour finir, la peur que faisait peser sur eux la présence du Walith avait eu raison de leurs réticences. 

Sur le chemin du retour, la femelle se dandinait d’une manière particulièrement impudique. Une nouvelle fois, le désir ravagea l’esprit de Tarag qui faillit céder. Certes, Pella était attirante, mais le jeu n’en valait pas la chandelle. Il ne pouvait faire autrement que de la ramener intacte au gour. S’il se laissait aller à la féconder, les Gardiennes lui feraient des ennuis et Ngoh ne manquerait pas d’en tirer parti. Sans se soucier de ses gémissements de désir, il plaqua étroitement le linge humide sur son visage et se mit en route à son tour. 


CHAPITRE III

— Préparez-vous à débarquer, répéta la voix, toujours aussi harmonieuse et impersonnelle. 

Jill et Driscoll étaient déjà dans le sas lorsque Fergusson et Gouwoumba y pénétrèrent à leur tour, soutenant de leur mieux Élaine toujours inconsciente. Sarah les aida à installer la jeune femme contre la paroi, mais les deux autres se contentèrent de les regarder sans esquisser le moindre geste pour les aider. Enfin, Joe arriva à son tour, le visage sombre. 

Quelques minutes plus tard, l’écoutille commença à s’ouvrir, révélant une étroite passerelle menant à ce qui ressemblait à un quai. 

— Veuillez quitter le vaisseau, dit encore la voix. 

Sarah s’avançait déjà. Fergusson la suivit et aperçut une autre fosse, vide celle-là, puis encore une autre, occupée par un cylindre identique à celui qu’ils étaient en train de quitter. Il s’immobilisa, stupéfait. 

— Grands dieux… 

Les fosses s’étendaient à perte de vue, quelques-unes vides, la plupart emplies par les cylindres qui s’estompaient dans le lointain, mais ce n’était pas le plus étonnant. Au-dessus de leurs têtes, d’autres rangées de fosses translucides se superposaient, semblables aux mailles d’un large grillage. Entre les cylindres luisants et sombres s’étendaient les lignes brillantes des quais et au-delà, d’autres rangées de fosses et de vaisseaux, puis, très loin, quelques étoiles très brillantes. 

— Ce n’est pas possible… 

— Regardez en dessous, répondit la voix placide de Gouwoumba. 

Fergusson baissa les yeux. Sous leurs pieds, à travers la matière translucide du quai, d’autres couches d’alvéoles, pour la plupart remplies par les cylindres, s’empilaient avec une régularité parfaite, reliées entre elles par quelques fragiles piliers verticaux. A mesure que le regard s’approchait du cœur de l’étrange sphère, la courbure devenait de plus en plus sensible. 

— C’est fantastique ! dit enfin Fergusson. Tout cela est entièrement artificiel… 

— En grande partie, admit Gouwoumba, mais pas totalement. Regardez en bas. 

Fergusson s’approcha avec précautions du bord de la passerelle et réussit enfin à distinguer une forme sphérique qui occupait le centre de l’énorme construction. 

— On dirait un astéroïde… Il aura sans doute servi de base pour édifier tout le reste, mais à quoi tout cela peut-il bien servir ? Pourquoi tous ces cylindres, toutes ces fosses ? 

— Vous souvenez-vous d’une remarque de Shaughnessy lorsque le cylindre est apparu en haut du monolithe ? Il a parlé d’une gare. Une putain de gare, je crois que ce sont ses paroles exactes… Eh bien, disons que le monolithe n’était qu’une petite station de banlieue. Et voici la gare centrale ! 

Fergusson hocha la tête mais ne répondit pas. Cette idée était tellement énorme qu’il lui fallait du temps pour l’assimiler et il ne se sentait pas encore en mesure d’y réfléchir. 

— Regardez ! 

C’était Jill, qui tendait la main vers une fosse de la rangée inférieure où un cylindre était en train de se matérialiser. Ils attendirent, fixant l’endroit où devait s’ouvrir l’écoutille, mais la paroi sombre ne laissait pas apparaître la moindre ouverture. Puis, tandis qu’ils regardaient toujours la fosse, un autre vaisseau un peu plus loin commença à perdre de sa consistance, puis disparut totalement. 

Ils restèrent ainsi un long moment à observer les cylindres qui apparaissaient ou disparaissaient dans les fosses dans un silence absolu. L’air était froid, un peu piquant, mais la température restait malgré tout supportable pour le moment et la gravité correspondait à peu près à celle de la Terre. « Un mystère de plus, pensa Fergusson, cette atmosphère qui correspond exactement à nos besoins, et cette pesanteur parfaite pour les humains… » 

Tout à coup, le rouquin s’approcha du bord du quai étroit en fouillant dans sa poche. Il en tira une pièce de monnaie qu’il lâcha dans le vide, mais au lieu de tomber, la petite rondelle de métal resta exactement là où il l’avait lâchée, immobile. Il la récupéra avec un grognement d’irritation et la remit dans sa poche. 

— Qu’est-ce qu’on fait ? dit-il enfin en revenant vers le petit groupe. On ne va tout de même pas rester là à se les geler ! 

— Il faisait chaud dans le vaisseau, dit Sarah sans s’adresser à personne en particulier. On pourrait y retourner, ou bien essayer d’entrer dans un autre… 

— Et puis quoi encore ! répliqua le rouquin. Pour que cette saloperie de cylindre nous emmène dieu sait où ! Comme si on n’avait pas déjà assez d’emmerdements comme ça ! 

— Il vaut mieux essayer de descendre, intervint Gouwoumba. Ici, il n’y a que des fosses et des vaisseaux. Les installations de contrôle sont certainement tout en bas, à l’intérieur du planétoïde. 

— Pas con, admit Joe, mais comment on va faire ? Tu vois des escaliers, négro ? 

Sous l’insulte, le visage lisse de Gouwoumba ne laissa pas paraître la moindre irritation. Il répondit calmement : 

— Les puits d’apesanteur se trouvent sans doute dans ces piliers verticaux… 

— Possible, admit le rouquin de mauvaise grâce. En tout cas, on ferait bien de se magner d’y aller voir, parce qu’il commence à cailler salement ! 

Sans plus attendre, il partit en direction du pilier le plus proche, et Jill lui emboîta le pas, suivie comme son ombre par Driscoll. Ross et l’aborigène partirent plus lentement, portant le corps inerte d’Élaine. Quand ils arrivèrent à leur tour, Shaughnessy s’approcha. 

— Pourquoi vous perdez votre temps avec elle, dit-il en indiquant le corps déformé par la grossesse. Elle va crever, c’est sûr, alors à quoi ça sert ? 

— Tu ne peux pas comprendre, répondit simplement Fergusson en se forçant au calme. Et puis, qu’est-ce que ça peut te faire ? On ne t’a rien demandé ! 

— Encore heureux…, maugréa le rouquin en se retournant. 

De près, le pilier était bien plus large qu’il n’y paraissait de loin et la matière presque transparente qui le constituait s’arrêtait net à trois mètres environ du sol, laissant apparaître un large orifice circulaire. Joe s’arrêta sur le bord, hésitant visiblement à se lancer dans le vide, puis, sous le regard ironique de Fergusson, il sauta, comme un parachutiste se lance hors d’un avion, mais au lieu de descendre doucement comme il s’y attendait, il resta en place, flottant dans l’air comme s’il ne pesait rien, une expression consternée sur le visage. 

— Merde, aidez-moi, bon Dieu ! dit-il enfin. 

— Venez, dit Ross à Gouwoumba. 

Tirant Élaine avec eux, ils gagnèrent eux aussi l’ouverture du puits. Ross leva la main pour tâtonner autour de lui et rencontra le contact presque imperceptible d’un flux d’énergie. Aussitôt, il commença à descendre. Une quinzaine de niveaux de fosses encombrées de cylindres défilèrent devant ses yeux, puis, tout à coup, il se retrouva sur une surface de roche sombre et striée, soigneusement polie. Vu de près, le planétoïde ne paraissait plus du tout minuscule. Sa surface érodée s’étendait à perte de vue, rigoureusement plane, et au-dessus de leurs têtes, le tissu épais des alvéoles de transfert cachait les étoiles. 

Il fit quelques pas sur le sol dur et s’immobilisa, angoissé. Aucun bâtiment. Pas la moindre trace de vie. Et s’il s’était trompé en supposant qu’une volonté inconnue les avait amenés jusque-là dans un but précis ? Si tout cela n’était que l’effet d’un hasard malheureux qui les jetait là, désarmés, sur ce monde terriblement déroutant, dans le froid et la solitude ? 

— Regarde là-bas, dit Jill en posant la main sur son bras. On dirait des ruines… 

A peine visibles sur le sol lisse, des monticules peu élevés rompaient la monotonie du paysage. 

— Des rochers, peut-être… 

— Possible, mais je ne crois pas, répliqua la jeune femme. Les formes semblent assez régulières. Et il y en a d’autres plus loin. 

— Il faut aller voir, décida brusquement Ross. Nous trouverons peut-être quelque chose. 

A mesure qu’ils approchaient, les amas de blocs devenaient plus réguliers, dessinant des constructions entièrement effondrées, incroyablement anciennes. Le sol descendait en pente douce entre deux rangées d’énormes blocs parfaitement ajustés, mais un peu plus loin, une énorme porte métallique bloquait le chemin. 

— On ne pourra jamais passer, dit Joe d’une voix désabusée. Ces fumiers vont nous laisser crever dehors… 

Sans répondre, Fergusson s’avança et posa la main sur le pictogramme à peine visible sur le vantail. Aussitôt, la lourde porte glissa sur le côté dans un léger sifflement, révélant un large tunnel, de section trapézoïdale, bien éclairé. A l’intérieur, c’étaient les mêmes murs de blocs énormes, mais un peu plus loin, un revêtement de métal terne les dissimulait entièrement. 

Le couloir en pente douce menait à une rotonde métallique où convergeaient six autres corridors identiques à celui qu’ils venaient d’emprunter. Ils s’immobilisèrent, indécis. 

— Et maintenant, qu’est-ce qu’on fait ? demanda le rouquin, nettement moins agressif. 

Ross ouvrit la bouche pour répondre, mais avant même qu’il ait eu le temps de prononcer le moindre mot, une voix assourdissante retentit, roulant autour d’eux en vagues grondantes : 

— BIENVENUE, HUMAINS !

En dehors de sa puissance, la voix était froide, vaguement métallique, mais Fergusson comprit aussitôt qu’elle n’appartenait pas à un être vivant. A l’instar de celle qui leur avait donné des ordres pour le débarquement, elle était trop parfaite pour ne pas être artificielle. 

— Où sommes-nous ? demanda-t-il, le visage levé vers le sommet de la rotonde. 

— ceci est le métacentre, répondit aussitôt la voix. NOUS ESPÉRONS QUE VOTRE SÉJOUR Y SERA AGRÉABLE.

Les mots roulaient toujours comme un tonnerre, mais derrière les paroles aimables, l’intonation était glacée, détachée, vaguement hostile. 

Le Métacentre… Fergusson médita un instant la réponse, mais le mot ne lui apprenait rien. En tout cas, l’accueil, pour étonnant qu’il soit, confirmait au moins que leur arrivée ici n’était pas due au hasard. Peut-être allaient-ils enfin savoir à qui ils avaient affaire… 

— Qui êtes-vous ? 

— je suis le métacentre ! répliqua la voix, comme si cela allait de soi…

— Est-ce vous qui nous avez envoyé le monolithe ? demanda Jill à son tour.

— LE MONOTITHE ? AH, JE COMPRENDS, VOUS VOULEZ PARLER DE L’UNITÉ RELAIS QUI VOUS A PERMIS DE VENIR JUSQU’lCl ! NON, NOUS NE VOUS L’AVONS PAS ENVOYÉE. VOTRE EXISTENCE NOUS ÉTAIT D’AILLEURS INCONNUE… IL S’AGISSAIT SIMPLEMENT D’UNE SONDE PROGRAMMÉE POUR CONSTRUIRE UN RELAIS SUR VOTRE PLANÈTE…

La voix semblait refléter un secret amusement.

— Pourquoi sur la Terre ? reprit Fergusson. En quoi notre planète vous intéresse-t-elle ?

— VOTRE PLANÈTE NE NOUS INTÉRESSE PAS. EN CET INSTANT, DES CENTAINES DE MILLIERS DE SONDES SEMBLABLES À CELLE QUI S’EST POSÉE SUR VOTRE MONDE FLOTTENT À TRAVERS L’ESPACE, PRÊTES À IMPLANTER DE NOUVEAUX RELAIS…

— Mais dans quel but ?

— l’expansion est une nécessité, répondit la voix plus lentement, comme si elle s’adressait à un enfant difficile, le réseau doit s’étendre de plus en plus.

— Moi, je comprends rien à toutes ces conneries, intervint Joe, mais j’aimerais bien savoir une chose. Si vous ne vous intéressez pas à nous, pourquoi vous nous avez fait venir sur votre putain d’astéroïde ?

— certains d’entre vous présentaient des caractéristiques troublantes, il était nécessaire DE LES SOUMETTRE À DES EXAMENS APPROFONDIS… 

— Des examens, répliqua Jill, nous en avons subi dans le monolithe ! Je ne parle pas des malheureux que vous avez disséqués comme des animaux de laboratoire, mais nous-mêmes, avant de monter dans le vaisseau, nous avons été observés sous toutes les coutures ! Que vous faut-il de plus ?

LES RÉSULTATS ÉTAIENT INSUFFISANTS ! répliqua sèchement le Métacentre. IL RESTE ENCORE UNE PETITE CHANCE POUR QUE VOUS SOYEZ AUTRE CHOSE QU’UNE FORME DE VIE INSIGNIFIANTE, ET NOUS NE POUVIONS NOUS PERMETTRE DE LA NÉGLIGER. VOILÀ POURQUOI VOUS ÊTES ICI… 

Le silence retomba. Fergusson s’efforçait de comprendre les paroles du Métacentre. Les considérait-il comme dangereux ? Depuis quelques instants sa voix était carrément hostile.

— Qui êtes-vous ? reprit-il. Je veux dire, qu’est-ce que le Métacentre ?

— CELA NE VOUS CONCERNE PAS. SACHEZ SIMPLEMENT QUE JE SUIS MANDATÉ PAR LES CONSTRUCTEURS POUR FAIRE FONCTIONNER LE RÉSEAU.

— Qu’allez-vous faire de nous ?

— D’AUTRES TESTS SONT NÉCESSAIRES, NOTAMMENT AVEC CEUX D’ENTRE VOUS QUI SONT IDENTIFIÉS PAR LES CODES N° 209 ET D 145. VEUILLEZ EMPRUNTER LE COULOIR SITUÉ DEVANT VOUS.

Le silence retomba brutalement comme si, quelque part, la communication avait été coupée, mais Fergusson savait que le Métacentre continuait à les observer. Il se retourna vers Gouwoumba. 

— Qu’en pensez-vous ? 

— Désolé, répliqua l’aborigène en secouant la tête. Je ne ressens rien de particulier, si ce n’est une hostilité diffuse. 

En face, un des couloirs s’illumina brusquement. Le premier, Fergusson s’avança, et les autres l’imitèrent, à petits pas hésitants. Le corridor conduisait à une vaste salle encombrée de toute une série d’appareils aux formes étranges. En dépit de la propreté immaculée du sol et des parois, de l’absence de poussière sur le mobilier, il se dégageait de la pièce une odeur de fabuleuse antiquité. Un panneau coulissant se referma silencieusement derrière eux. 

— Et maintenant ? dit Driscoll à voix haute. 

La réponse ne se fit pas attendre. Un sifflement très doux s’éleva, grave et presque inaudible au début, puis grimpant rapidement dans l’aigu en s’intensifiant. Très vite, Fergusson sentit les premières vagues de la douleur battre son cerveau comme une migraine tenace, puis, à mesure que le bruit s’accentuait, la souffrance devint insupportable. Il ne put retenir un cri de douleur et tomba sur les genoux, les mains enserrant ses tempes dans un effort dérisoire pour chasser la brûlure insoutenable. 

Devant lui, Driscoll se tordait en hurlant, et un peu plus loin, recroquevillée sur le sol lisse, Jill gémissait sourdement. Il entendit également Joe jurer d’une voix déformée par la douleur. A ce moment, Sarah s’agenouilla près de lui. La jeune femme semblait souffrir également, mais beaucoup moins que les autres. 

— Ross, est-ce que ça va ? Ross, réponds-moi ! 

— Il faut… il faut sortir d’ici… Tout de suite… 

— Gouwoumba vient d’essayer. Rien à faire… 

Sa vision se brouillait. Driscoll et Jill ne bougeaient plus. Il entrevit encore la silhouette massive de Gouwoumba qui s’approchait puis sombra dans l’inconscience tandis que le sifflement s’élevait encore. 

— Ross, réveille-toi… Réveille-toi, je t’en prie ! C’est fini ! 

Fergusson ouvrit les yeux avec effort. Le sifflement avait disparu. Une migraine terrible lui taraudait le crâne, mais c’était une douleur connue, normale, acceptable. Il se redressa péniblement. 

— Je crois que ça ira… 

— Pourquoi nous a-t-il fait ça ? 

— Ses fameuses analyses complémentaires, je suppose ! Je donnerais cher pour savoir ce qu’il a dans la tête… 

— Regardez ça, dit Gouwoumba derrière eux. 

Un panneau de métal venait de s’ouvrir dans la paroi, livrant passage à deux curieuses structures métalliques qui s’avancèrent au centre de la pièce en glissant sur des rails invisibles. 

— N° 209 ET D 145, PRENEZ PLACE SUR LES SIÈGES, ordonna alors la voix fracassante du Métacentre. 

Personne ne bougea. 

— Nous ne sommes pas des numéros, gronda enfin Gouwoumba, nous sommes des êtres humains ! Nous avons des noms ! 

— quelle futilité ! cracha le Métacentre. LE CODE D 145 CORRESPOND À L’UNITÉ FEMELLE SARAH FORREST, ET LE CODE N° 209 À L’UNITÉ MÂLE GOUWOUMBA ! MAINTENANT, PRENEZ PLACE. 

— Et si nous refusons ? 

— JE SERAIS CONTRAINT D’EMPLOYER D’AUTRES MOYENS. OBÉISSEZ ! 

Résigné, Gouwoumba s’installa sur un des fauteuils et Sarah l’imita. Les sièges étaient beaucoup trop grands pour les humains, et tout comme le mobilier du vaisseau, avaient à l’évidence été conçus pour une race de bien plus grande taille. A peine se furent-ils installés que des lanières de métal souple surgirent de la carcasse des sièges pour les immobiliser étroitement. 

— Eh, doucement ! s’insurgea Fergusson. Qu’est-ce que vous allez leur faire ? 

Le Métacentre ne daigna même pas répondre. Ross fit un pas en avant mais le sifflement dévastateur retentit de nouveau. Terrassé par la douleur brutale, il s’effondra sur les genoux. 

Cette fois, c’était au tour de Sarah et de Gouwoumba de connaître la souffrance. A travers les larmes qui embuaient ses yeux, Fergusson les voyait se tordre en tous sens pour échapper aux liens métalliques tandis que leurs cris se faisaient plus aigus. Enfin, les liens métalliques se relâchèrent, mais les malheureux n’avaient plus la force de se relever. Les yeux clos, agités de frissons convulsifs, ils restèrent assis, à demi inconscients. 

— Pourquoi ? cria Ross. Pourquoi vous acharnez-vous sur eux ? 

Cette fois encore, le Métacentre garda le silence. 

— J’espère que vous êtes satisfait ! Vous avez failli les tuer ! 

— VOTRE RACE EST BIEN FRAGILE…, Cracha la voix tonnante. J4AURAIS DÛ M’EN DOUTER ! COMMENT DES ÊTRES AUSSI INFÉRIEURS POURRAIENT-ILS ÊTRE CONFONDUS AVEC LES CONSTRUCTEURS ! 

— Dans ce cas, pourquoi leur avoir infligé ces souffrances ?

— LA STRUCTURE MENTALE DE CES DEUX UNITÉS PRÉSENTAIT CERTAINES SIMILITUDES GROSSIÈRES AVEC CELLE DES CONSTRUCTEURS. UN PUR HASARD STATISTIQUE, NATURELLEMENT, MAIS IL FALLAIT QUE JE SOIS CERTAIN, répliqua dédaigneusement le Métacentre. 

« Ainsi, pensa Fergusson, nous avons échoué… » A ce moment, l’avertissement de la créature qui lui était apparue dans le vaisseau lui revint à l’esprit : « Vous subirez des tests, mais vous devrez échouer. Votre vie en dépend… »

La voix de Jill le tira de ses réflexions :

— Puisque seuls ces deux-là vous intéressaient, pourquoi nous avoir tous fait venir jusqu’ici ? Vous pouviez tout aussi bien nous rendre notre liberté sur la Terre !

— NE VOUS EN PRENEZ QU’À VOUS ! VOUS ÊTES VICTIMES DE VOTRE CURIOSITÉ, RIEN DE PLUS !

— C’est faux ! Lorsque nous avons subi les tests avant l’embarquement, il vous aurait été facile d’ordonner au monolithe de nous relâcher. Pourquoi ne l’avez-vous pas fait ?

— L’UNITÉ RELAIS AUTONOME 14 HD 129 K QUE VOUS APPELEZ LE MONOLITHE A PRIS LA DÉCISION DE VOUS ENVOYER JUSQU’ICI. CE CHOIX LUI INCOMBAIT.

— Vous mentez ! répéta Jill, très en colère. C’est vous qui avez décidé que nous devions tous venir jusqu’ici, y compris cette pauvre Élaine. Pourquoi ?

Mais le Métacentre n’était pas disposé à en écouter davantage.

— IL SUFFIT ! LE MANDATAIRE DES CONSTRUCTEURS DEVRAIT-IL RENDRE DES COMPTES À N’IMPORTE QUELLE RACE MISÉRABLE ? 

— Qu’allez-vous faire de nous ? intervint Fergusson. Allez-vous nous renvoyer sur Terre ?

— C’EST HORS DE QUESTION ! JE N’EN AI PAS ENCORE FINI AVEC VOUS ! MAIS RASSUREZ-VOUS, VOUS NE MANQUEREZ DE RIEN. LES CONSTRUCTEURS N’ONT JAMAIS MANQUÉ À LEUR DEVOIR D’HOSPITALITÉ ENVERS UNE ESPÈCE VIVANTE, AUSSI MÉPRISABLE SOIT-ELLE ! ET MAINTENANT, QUITTEZ CETTE SALLE ! 

Dans la rotonde, un autre couloir était éclairé et semblait s’enfoncer loin sous la surface du planétoïde.

— AVANCEZ ! ordonna la voix comme Driscoll hésitait à s’y engager. 

L’officier finit par se décider et entra dans le corridor, suivi de Jill, mais derrière lui, Shaughnessy ne bougea pas.

— AVANCEZ ! répéta le Métacentre. 

— Je n’irai pas ! clama soudain le rouquin. Je n’irai pas ! Merde, vous pouvez pas me forcer ! Vous avez pas le droit !

Tout à coup, il partit en courant à travers la rotonde pour rejoindre le corridor qui menait à la surface, mais quand il s’y engagea à toute allure, il y eut un choc sourd, et Fergusson le vit s’effondrer en arrière. Invisible dans l’obscurité, une porte bloquait l’accès. Joe essaya encore deux autres couloirs, sans plus de succès, avant de revenir à pas lents au centre de la rotonde.

— Je n’irai pas ! hurla-t-il encore. Je n’irai pas, saloperie de tas de ferraille de merde !

— Qu’est-ce que vous espérez ? lui demanda Gouwoumba en haussant les épaules. Vous savez bien que nous ne sommes pas de taille à lutter…

— Ta gueule, négro ! Je t’ai rien demandé ! Occupe-toi de tes fesses !

Ulcéré, Gouwoumba se détourna en soupirant, mais la patience du Métacentre arrivait à son terme.

— ASSEZ DE CES STUPIDITES ! gronda-t-il. POUR LA DERNIÈRE FOIS, AVANCEZ ! 

Un nouveau sifflement commença à s’élever, amplifié par les parois de la rotonde, mais ce n’était pas le grondement musical qu’ils avaient affronté dans la petite pièce. Celui-ci était plus sourd. Aussitôt, Fergusson porta les mains à ses oreilles dans un geste futile de protection mais à sa grande surprise, il ne ressentit pas la moindre souffrance. Pourtant, devant lui, le visage égaré, Joe se tordait de douleur. Puis il se mit en marche, les yeux vides, et s’engagea dans le tunnel.

Un peu plus tard, le sol s’abaissa sous leurs pieds. Ils se trouvaient dans une sorte de nacelle qui les descendit rapidement dans une caverne immense dont le plafond soutenu par d’épais piliers se perdait dans l’obscurité. En haut, l’ouverture se referma et le sifflement qui maintenait le rouquin dans l’inconscience s’interrompit brusquement.

— Qu’est-ce qui se passe ? Où on est, bon Dieu ! dit-il, plus étonné que furieux, mais personne ne prit la peine de lui répondre.

— VOUS RESTEREZ ICI JUSQU’À CE QUE JE PRENNE UNE DÉCISION À VOTRE SUJET, CLAMA LA VOIX DU MÉTACENTRE. VOUS Y TROUVEREZ TOUT CE DONT VOUS AVEZ BESOIN.

— Combien de temps allez-vous nous garder prisonniers ? hurla soudain Driscoll. Pourquoi ne pas nous laisser partir ?

En réponse, le Métacentre laissa échapper un ricanement sarcastique :

— SILENCE, HUMAINS ! ESTIMEZ-VOUS DÉJÀ HEUREUX DE RESTER EN VIE, ET PRIEZ POUR QUE JE NE CHANGE PAS D’AVIS !


CHAPITRE IV

Ssi-Sin grogna sourdement en se retournant pour changer de position. Sa jambe gauche le faisait souffrir. « Un effet de la vieillesse », pensa-t-il, désabusé. Autrefois, il pouvait rester des heures sur les plus hautes branches des arbres de Walid, mais désormais, ses muscles racornis par le temps ne lui permettaient même plus de reposer en paix. 

Walid… Il s’en souvenait encore comme si c’était hier, les longues écharpes de brume sur le marécage, la forêt grouillante de minuscules vies féroces et joyeuses brodant leur concert incessant et dépourvu de sens dans son esprit. 

Mais un jour, une étrange pyramide sombre était apparue, à demi immergée dans la vase odorante. Le vacarme discordant des pensées d’un groupe de jeunes l’avait amené à s’approcher lui aussi, méfiant, à l’affût d’un esprit étranger, mais il n’avait rien décelé. En compagnie des jeunes, il était entré par une large ouverture. Ssa-Sanida était alors entrée en contact avec lui. 

— Quelle est cette chose ? Est-ce que ce n’est pas dangereux ? 

Il avait ri de ses appréhensions, mais à ce moment précis, une barrière s’était abattue et l’appel mental de la jeune femelle s’était interrompu, coupé net, tandis qu’une voix impérieuse résonnait dans son esprit. Terrifié, il avait voulu battre en retraite au milieu des enfants paralysés par la peur, mais une muraille invisible l’avait empêché de redescendre. Puis, la voix lui avait ordonné de continuer à grimper le long des flancs de la construction, ce qu’il avait fait, suivi par les enfants terrorisés. Enfin, le sommet de la pyramide s’était ouvert comme une cosse gigantesque et un énorme objet sombre était apparu dans les airs avant de se poser devant eux. Obéissant à la voix, ils étaient entrés à l’intérieur, puis, après un long moment, l’avaient quitté pour découvrir un endroit rempli d’une multitude d’autres objets similaires, avant que la voix les guide vers cette immense caverne qu’ils n’avaient plus quittée depuis. Des jours durant, il avait continué à appeler Ssa-Sanida avant de se rendre enfin à l’évidence. Il ne reverrait jamais plus sa bien-aimée, car ils n’étaient plus sur Walid, mais sur un autre monde, prisonniers du Métacentre dont la voix résonnait comme un tonnerre dans leurs esprits. 

Cela s’était passé bien des années auparavant. Doucement, il avait vieilli, tandis qu’autour de lui les enfants devenaient des adultes, résignés à ne jamais revoir Walid dont ils ne gardaient qu’un souvenir confus. 

Puis un jour, d’autres êtres étrangers étaient arrivés et leurs ondes mentales n’annonçaient rien de bon. Une image s’était formée dans son esprit, celle de longues formes souples et agiles, cruelles, avides, méfiantes. Ils se donnaient le nom de Shazars, et leurs esprits frustres fulguraient des pensées de sang et de mort. Plus tard, une autre race était arrivée à son tour, de grandes créatures massives et placides, préoccupées seulement de protéger la grande construction de pierre et de terre dont l’image restait constamment présente dans leurs esprits. Parfois, une autre présence mentale effleurait l’esprit du Walith. Un être solitaire, déroutant, dont les pensées demeuraient incompréhensibles. Un Varna. A deux reprises déjà, il avait surgi dans la forêt, et chaque fois sa présence avait été bienvenue. 

Mais après des années de tranquillité, la vie des Waliths avait viré au cauchemar. Le Métacentre avait abattu une partie des cloisons et les trois cavernes communiquaient désormais. Les Taurans avaient réussi à tenir à l’écart les Shazars sanguinaires, mais contre ces grands félins agiles et rusés, les Waliths ne possédaient aucune arme. Pire encore, les Shazars avaient réussi à capturer Ssi-Sgar, un jeune mâle indolent, et depuis ce temps se servaient de lui pour capter les pensées des autres races. 

Ssi-Sin en était là de ses réflexions quand la tempête mentale du Métacentre s’éleva dans son esprit, rageuse et dévastatrice. En dépit de la protection de la coiffe rabattue sur sa tête ronde, le flux mental roulait autour de l’esprit du vieux Walith en longues vagues à peine assourdies. Le Métacentre pensait à une vitesse folle, enchaînant sans se lasser d’interminables séries de codes symboliques dépourvus de signification pour le Walith. 

— Vas-y ! lança-t-il à son tour. Dis-moi ce qui ne va pas ! 

Mais naturellement, le Métacentre ne l’entendit pas. Cela aussi, Ssi-Sin le savait depuis longtemps. L’entité émettait, mais ne pouvait recevoir. Une nouvelle fois, le Walith sentit la frustration l’envahir. 

— Imbécile ! transmit-il encore. Tu es encore plus stupide que les Taurans ! 

Insensible à ses insultes, le Métacentre continuait à émettre. Mais bien que Ssi-Sin ne puisse déchiffrer ses pensées, des nuances infimes lui permettaient néanmoins de saisir les sentiments de l’entité. Jusque-là, elle n’avait guère manifesté que du mépris, mêlé d’une certaine suffisance, mais cette fois, il captait autre chose. De la colère, de la haine, et aussi de la peur. 

C’était une pensée tellement nouvelle que l’espace d’un instant le Walith oublia le tourbillon mental rugissant autour de lui. 

— Tu as peur ! hurla-t-il mentalement. Tu crèves de peur ! 

En dépit de la protection du capuchon, le faible murmure de Ssa-Sana lui parvint soudain : 

— Ssi-Sin… 

A regret, il rabattit le capuchon sur ses épaules et instantanément, le vacarme familier des autres Waliths envahit son esprit. 

— Qu’est-ce que tu veux ? lança-t-il, vaguement irrité. 

— Tu n’as rien entendu ? 

Elle semblait perplexe, ce qui ne lui ressemblait pas. La femelle était de loin la plus douée de tous les jeunes prisonniers avec lui dans la caverne, mais il ne l’aimait pas. Trop agressive, trop sûre d’elle, toujours prête à contester son autorité. 

— C’est le Métacentre. Il paraît fou furieux… 

— Bien sûr ! Mais ce n’est pas cela ! Tu n’as rien entendu d’autre ? 

— Je n’écoutais pas…, dit-il en se forçant au calme. Vous faites tant de bruit que je suis obligé de porter mon capuchon relevé en permanence… 

Ssa-Sana émit l’équivalent mental d’un reniflement impatient. 

— Tu passes ton temps à te plaindre ! Vous autres, les vieux… 

Mais Ssi-Sin n’était pas disposé à la laisser s’engager sur cette voie. 

— Tu ferais mieux de me dire ce que tu as entendu… 

— Je ne sais pas, dit-elle, perplexe. C’était très faible, et les pensées du Métacentre brouillaient tout. Mais je suis sûre qu’il ne s’agit ni des Shazars, ni des Waliths… 

— Sans doute le Varna… 

— Non ! Je suis certaine que ce n’était pas lui ! 

— Tais-toi donc et laisse-moi écouter ! gronda Ssi-Sin. 

La jeune femelle cessa d’émettre à contrecœur et Ssi-Sin se concentra de son mieux, les yeux fermés. Le brouhaha mental des autres Waliths devint un bruit de fond presque imperceptible, dominé par les pensées amères du Métacentre. Ssi-Sin repoussa également le caquetage frustre des Taurans et des Shazars à la limite de sa perception et parvint enfin à localiser d’autres esprits, étonnamment nets et puissants. Les structures mentales des êtres que le Métacentre venait de capturer étaient bien plus complexes et déroutantes que celles des autres races. Sans étonnement, il se rendit compte que l’esprit agile de Ssa-Sana travaillait également à tenter de déchiffrer leurs pensées énigmatiques. 

— Tu avais raison, émit-il en direction de la jeune Walith. C’est bien une autre race. 

Il sentit le sursaut de satisfaction de Ssa-Sana mais était trop préoccupé pour en éprouver de l’agacement. Un nouvel accès de rage du Métacentre le secoua, si violent qu’il esquissa un geste pour remettre le capuchon sur sa tête, mais avant même qu’il ait eu le temps de poser les mains sur le tissu, les impulsions mentales avaient déjà disparu. 

A l’arrière-plan de son esprit, il perçut la curiosité de Ssa-Sana pour la nouvelle race. Déjà, lorsque les Shazars étaient arrivés, elle avait manifesté cette même fascination mêlée de dégoût. La tentation le prit de nouveau de remonter le capuchon pour se retrancher en lui-même, mais il savait bien que c’était exactement ce qu’attendait la femelle. 

Mécontent, il releva le capuchon d’un geste vif, mais en dépit du silence dans son esprit il ne parvenait pas à retrouver sa sérénité. Cette nouvelle race, qu’allait-elle changer dans leur existence déjà si précaire ? 

— Ssi-Sin ! 

La vrille mentale de Ssa-Sana perça brusquement la muraille protectrice de la coiffe. La jeune femelle avait dû mettre toute sa puissance dans cet appel. A contrecœur il rabaissa le capuchon. 

— Qu’est-ce que tu veux encore ? 

— Les Taurans vont bientôt attaquer. Que comptes-tu faire ? 

— Ssi-Sgar, il faudrait le prévenir… 

— C’est stupide ! réagit aussitôt Ssa-Sana. En quoi pourrait-il nous aider ? 

Sans s’occuper d’elle, Ssi-Sin se concentra pour localiser le Walith que les Shazars avaient capturé. Malheureusement, le jeune mâle portait sa coiffe relevée, si bien qu’en dépit de tous ses efforts il ne parvint pas à attirer son attention. Pourtant il émanait de son esprit une sorte d’excitation, et même du plaisir. 

Perplexe, Ssi-Sin se retira quelques instants et réalisa à ce moment que Ssa-Sana l’avait suivi et captait également les impulsions mentales du jeune Walith. 

— Ça ne sert à rien. Il ne peut pas nous entendre… 

— Je ne comprends pas ce que tu attends de lui. 

— Ce n‘est pas bien compliqué ! Nous ne pouvons rien faire contre les Taurans, mais si les Shazars étaient avertis de leurs intentions, ils les empêcheraient certainement de nous attaquer… 

— Je vois… Et tu comptais sur Ssi-Sgar pour les prévenir… 

Ssi-Sin ne se donna même pas la peine de répondre, et quand il tourna de nouveau son esprit vers Ssa-Sana, il se rendit compte qu’elle scrutait encore l’esprit du captif avec fascination. Dérouté et inquiet, il resta encore quelques instants à l’écoute, puis releva le capuchon. Sa jambe le faisait de nouveau souffrir. Les yeux clos, il retomba rapidement dans la rêverie nostalgique dont Ssa-Sana l’avait tiré un peu plus tôt. 


CHAPITRE V

La caverne était gigantesque. Relativement étroite à l’endroit où la nacelle les avait déposés, elle s’élargissait rapidement et les falaises de ses parois se perdaient dans le lointain. Une myriade de piliers élancés soutenait la voûte luisante, une bonne centaine de mètres plus haut. Deux solides cloisons métalliques délimitaient l’espace réservé aux humains, une bande allongée de plus en plus large à mesure qu’elle s’étendait vers le fond de l’immense salle baignée d’une clarté blafarde. Le sol de roche sombre et terne presque entièrement dissimulé par des monceaux de débris et de gravats jetés là par ceux qui avaient construit le planétoïde n’apparaissait qu’en de rares endroits. 

Gouwoumba se tenait à l’entrée du petit abri que Fergusson l’avait aidé à construire à l’aide des plaques de métal trouvées dans les débris, les yeux fixés sur sa montre. En face, dans un second abri plus petit, Driscoll se tenait prêt également. 

— Il ne reste plus beaucoup de temps, dit le Noir. 

L’autre se dressait au milieu de la petite place entre les deux abris, un gros bloc de roche grise soigneusement taillé, évidé dans sa partie supérieure pour former une mangeoire qu’un mécanisme invisible remplissait à intervalles réguliers de substance nutritive. En dehors de la gelée, la caverne ne contenait absolument aucun autre aliment. Pas de plantes, pas le moindre animal. Quant à l’eau, ils la trouvaient dans une petite mare un peu plus loin. 

— C’est le moment, dit Gouwoumba. Préparons-nous. 

Ils rentrèrent dans l’abri pour prendre leurs armes, des gourdins récupérés dans les débris, et les récipients, fait de morceaux de tôle. 

— C’est l’heure ! cria Fergusson à Driscoll. 

— J’arrive, grommela l’officier en s’approchant, muni lui aussi d’une massue de fortune et d’une gamelle informe. 

— Il ne viendra pas, affirma-t-il à mi-voix après avoir pris position à côté de l’auge. Ce qui s’est passé la dernière fois lui aura servi de leçon… 

— Précisément, répliqua Fergusson. Il est affamé, donc encore plus dangereux… 

Pour le moment, Joe n’était pas en vue, mais cela ne voulait rien dire. Les cachettes ne manquaient pas, d’où il pouvait surgir brusquement pour se ruer sur la nourriture. 

— Ça commence…, souffla Driscoll. Regardez… 

Le fond poli de l’auge était en train de se couvrir d’une épaisse gelée brune. Fascinés, ils regardèrent le récipient se remplir lentement. 

— Encore…, souffla Driscoll. Allez, encore un petit peu ! 

Mais la prière de l’officier était vaine. La quantité de gelée au fond de l’auge était exactement la même que les jours précédents, juste suffisante pour les nourrir tous. A condition d’empêcher Joe de se goinfrer… 

Le premier jour, la nourriture était apparue alors que Shaughnessy se trouvait seul à proximité de l’auge et, naturellement, il s’était empiffré sans prévenir personne. Le lendemain, Fergusson avait monté la garde toute la journée, mais au moment où la nourriture était apparue, Joe avait surgi de derrière un pilier. Pris par surprise, Ross n’avait rien pu faire. Quand il était revenu à lui, l’auge était vide. 

Depuis, ils se groupaient pour protéger le précieux récipient et se servaient dès que la nourriture faisait son apparition. Pour le moment, le rouquin était toujours invisible. 

— Allons-y… 

Mais au moment où ils plongeaient les mains dans la gelée sirupeuse, un bruit de galopade les alerta soudain. 

Fergusson se redressa, mais avant même qu’il ait eu le temps de se retourner, un choc violent dans le dos l’envoya au sol, le souffle coupé. A côté de lui, Driscoll roula à terre, le front couvert de sang. 

Menaçant, Joe faisait face à Gouwoumba qui s’efforçait de son mieux de l’empêcher de s’approcher de l’auge. Tout en décrivant de grands moulinets maladroits avec sa massue, il s’efforçait de raisonner le rouquin : 

— Vous n’arriverez à rien comme ça, Shaughnessy ! Vous le savez bien ! La nourriture est suffisante pour nous tous si nous acceptons de nous rationner… 

— Ta gueule ! Tire-toi de là, négro, ou ça va chier ! Ça suffit, maintenant ! Barre-toi ou je te massacre ! 

Au lieu de reculer, Gouwoumba fit front, c’est-à-dire qu’il commit l’erreur de s’avancer de deux pas. Joe avait en main un long morceau de métal en forme d’épieu. Il le leva brusquement, décrivit quelques gestes précis et la massue de l’aborigène vola au loin. Consterné, Gouwoumba resta figé sur place. Shaughnessy ricana et frappa une nouvelle fois. Le visage ensanglanté, le Noir roula à terre en gémissant. 

Déjà, le rouquin plongeait son récipient dans la masse de gelée nutritive. Mais il avait perdu trop de temps à se débarrasser de Gouwoumba. Fergusson se relevait déjà, ainsi que Driscoll. Ils réussirent à lui barrer la route au moment où il se retournait pour s’enfuir. La massue de Driscoll l’atteignit à l’épaule. Sous le choc, le récipient roula à terre. Instinctivement, Joe se pencha pour le ramasser, mais Fergusson frappa à son tour, envoyant voler au loin l’épieu de métal. 

— Fumiers ! gronda le rouquin en reculant à petits pas. 

Puis il tourna les talons et partit en courant. 

— Le salaud…, souffla Driscoll en portant machinalement la main à sa blessure au front. Il a bien failli nous avoir. 

Une partie de la gelée nutritive s’était répandue sur le sol. Fergusson en récupéra le plus possible tandis que Driscoll et Gouwoumba récoltaient ce qui restait dans l’auge. 

— Bien fait pour ce fumier ! gronda Driscoll. Il n’a qu’à crever, c’est tout ce qu’il mérite ! 

Puis, comme Fergusson reposait le récipient de Joe sur le sol après y avoir déposé une portion de gelée, il se mit en colère : 

— Vous n’allez tout de même pas lui laisser tout ça ! Vous avez vu ce qu’il nous a fait ! Ce type est un sauvage ! Une vraie bête fauve ! 

Sous son regard furieux, Ross hocha la tête, mal à l’aise. 

— On ne peut tout de même pas le laisser mourir de faim… 

Sans mot de plus, Driscoll repartit vers l’abri qu’il partageait avec Jill. La jeune femme l’attendait sur le seuil, ses longs cheveux blonds remontés en chignon, le visage sévère. Elle soutint un instant le regard de Ross puis disparut de nouveau. 

Plus tard, tandis qu’ils finissaient de manger, Joe réapparut à petits pas furtifs et s’empara du récipient. Ross crut qu’il allait leur adresser la parole, mais il se détourna sans dire un mot et s’éloigna à pas lents entre les piliers. Fergusson le suivit du regard. 

— C’est grotesque, dit-il amèrement. Nous passons notre temps à nous battre ! Le Métacentre doit bien s’amuser… 


CHAPITRE VI

Fergusson avançait d’un bon pas dans l’espoir d’atteindre enfin le fond de la caverne mais celui-ci restait invisible. Depuis longtemps déjà, il avait perdu de vue les cloisons latérales et le sol, recouvert de véritables collines de gravats, devenait plus accidenté. Il dut escalader à grand-peine une pente raide et instable de blocs de matière vitrifiée avant de se retrouver bloqué par un véritable précipice qu’il perdit pas mal de temps à contourner. Au moment où il s’engageait dans la montée de l’autre côté, un léger sifflement attira son attention. L’air devant lui s’agitait violemment, formant un tourbillon au sein duquel une silhouette indécise se précisait rapidement. 

Ross s’était reculé de quelques pas, prêt à prendre la fuite, puis la forme dans le tourbillon se précisa suffisamment pour lui permettre de l’identifier. C’était bien la même face au front immense surmontant les deux yeux effilés au-dessus de la large bouche sans lèvres qui lui était apparue dans le poste de pilotage du vaisseau, et cette fois la créature se dressait devant lui de toute sa taille, près de trois mètres. Pourtant, au-delà de son apparence formidable, ce fut une nouvelle fois l’intelligence émanant de cette face inhumaine qui impressionna le plus le Terrien. Rassuré, il fit un pas en avant. 

— Ne vous approchez pas, dit aussitôt l’apparition de la voix profonde et impérieuse dont Fergusson avait gardé le souvenir. Ce pourrait être dangereux ! 

Il restait immobile, drapé dans une longue robe noire qui dissimulait son corps gracile dominé par la lourde tête aux yeux sagaces. 

— Comment se porte la femelle ? demanda-t-il enfin. Celle qui est sur le point de se reproduire ? 

— Elaine ? Pas très bien, répondit Fergusson, surpris de l’intérêt que l’apparition portait à la jeune femme. Son état s’est aggravé depuis que nous sommes enfermés dans cet endroit. Nous sommes très inquiets… 

— Il vous appartient de veiller sur elle, répondit sèchement la créature. C’est très important. Bien plus que vous ne pouvez l’imaginer. 

— Mais que pouvons-nous faire ? répliqua Ross. Nous n’avons ni médecin, ni médicaments. Si seulement nous pouvions sortir d’ici… Pouvez-vous nous aider ? 

— Ceci est malheureusement impossible… 

— Dans ce cas, à quel jeu jouez-vous ? Et d’abord, qui êtes-vous ? 

— Cette question est sans intérêt, répliqua fermement l’apparition. Qu’il vous suffise de savoir que je suis de votre côté. 

— C’est toujours ça…, soupira Fergusson. Peut-être pourriez-vous alors me dire ce que nous faisons ici ? Pourquoi le Métacentre nous a-t-il enfermé dans cette espèce de dépôt d’ordures ? 

— Je l’ignore. 

— Combien de temps allons-nous rester ici ? 

— Je l’ignore également. 

— Dans ce cas, pourquoi êtes-vous venu ? 

— Pour vous avertir. Vous allez être soumis à de nouvelles épreuves. 

— Des tests ? Mais nous en avons déjà subi. 

— Ce n’était rien en comparaison de ceux qui vous attendent. Je suis venu vous répéter ce que je vous avais déjà dit dans le vaisseau. Vous devez échouer. C’est impératif. 

— Je ne comprends pas… 

La créature laissa échapper un soupir étonnamment humain. 

— Je ne peux malheureusement pas vous en dire davantage. Souvenez-vous simplement de ceci : quels que soient les tests auxquels vous serez soumis, il vous faut échouer. C’est la seule solution. Rien d’autre ne peut vous sauver. Et d’ici là, ne tentez rien, ne faites rien. Vous ne pourriez qu’aggraver la situation. 

Fergusson s’apprêtait à poser d’autres questions, mais la longue silhouette se brouilla brusquement. La voix lointaine lui parvint encore, répétant encore le même avertissement : 

— Souvenez-vous ! Vous devez échouer ! 

Pensif, Ross le regarda disparaître. A en croire l’apparition, elle était de leur côté, mais malgré cela avait systématiquement refusé de répondre à toutes ses questions. Drôle d’allié… Et que fallait-il penser de cet avertissement qui semblait lui tenir tant à cœur ? « Vous devez échouer aux tests… » Plongé dans ses pensées, il hésita un moment avant de se remettre en route, puis, brusquement, rebroussa chemin. 


CHAPITRE VII

— Écoutez ça… 

Fergusson tendit l’oreille. Des coups sourds, régulièrement espacés, retentissaient dans le lointain. 

— Qu’est-ce que c’est ? 

— Pas la moindre idée. Ce doit être Joe, je suppose, tous les autres sont ici. 

Ross sortit de l’abri. En plein air, les coups sonnaient plus fort, avec un son nettement métallique. 

— Je vais aller voir ça, dit-il enfin. 

— C’est peut-être un piège… 

— Possible. Une manœuvre pour nous attirer loin de l’abri… Dans ce cas, restez ici. J’irai seul. 

— Ce n’est peut-être pas le moment de se séparer. Élaine semble sur le point de reprendre connaissance. Venez voir… 

Allongée sur le sol soigneusement déblayé, le ventre plus proéminent que jamais, la jeune femme respirait bruyamment, le front couvert de sueur. Sarah se tenait à son chevet. 

— Comment va-t-elle ? 

C’était une question stupide, il s’en rendit compte en la posant. Aucun de ses compagnons ne possédait la moindre connaissance médicale qui lui permette d’émettre un avis un tant soit peu autorisé. 

— C’est insensé, dit enfin Sarah. Normalement, elle aurait déjà dû accoucher depuis longtemps. Si nous ne faisons rien, elle va mourir, c’est évident… 

A leurs pieds, Élaine émit un gémissement prolongé et son visage se tordit dans une grimace de douleur, puis ses traits se détendirent et sa respiration reprit un rythme régulier. Presque aussitôt, une nouvelle série de chocs métalliques rompit le silence. 

— Nous ne pouvons rien faire pour elle, dit encore Ross. Restez ici et surveillez-la. Moi, je vais voir ce qui se passe dehors. 

Gouwoumba ne s’était pas trompé, c’était bien le rouquin qui faisait tout ce vacarme, avec un gros bloc de pierre qu’il projetait de toutes ses forces contre la paroi avant de le ramasser et de recommencer de nouveau. Il était tellement absorbé qu’il ne s’aperçut de la présence de Fergusson que lorsque celui-ci lui adressa la parole : 

— Tu perds ton temps, Joe… C’est du solide ! 

Shaughnessy se retourna d’un bond, repoussant du bras sa tignasse rousse collée sur son front couvert de sueur. D’un bond, il recula hors de portée. 

— Qu’est-ce que ça peut te foutre, Fergusson ! Barre-toi ! 

— Du calme ! Je ne cherche pas la bagarre ! 

— Qu’est-ce que tu veux, alors ? 

— Rien ! Avec tout le boucan que tu fais, je suis venu aux nouvelles… 

— Si c’est ça, tu ferais mieux de me donner un coup de main. On serait pas trop de deux ! 

— Qu’est-ce que tu espères ? Faire un trou et te tirer par là ? 

— Et pourquoi pas ? répliqua Joe, de nouveau agressif. Si tu veux tout savoir, c’est bien mon intention ! Ça te dérange ? 

— Pas le moins du monde ! Simplement, j’ai peur que tu perdes ton temps… 

Sans reposer le rocher, le rouquin se redressa et le regarda fixement. 

— Tu l’as déjà regardée de près, cette putain de paroi ? Non, évidemment ! Sans ça, tu te serais aperçu qu’elle n’est pas faite d’une seule pièce. Ce sont des plaques, ajustées au quart de poil, mais des plaques quand même. Et je suis sûr qu’en cognant assez fort, on a une chance de se frayer un passage. Tiens, regarde, si tu ne me crois pas ! 

Fergusson s’approcha avec précaution, un œil toujours fixé sur Joe mais le rouquin se contenta de rester debout près de lui tandis qu’il examinait le mur avec soin, sans rien tenter. La cloison était bien formée de plaques juxtaposées. En passant la main sur les rainures imperceptibles, il sentit également des trous ronds, régulièrement espacés. 

— Ce n’est pas de cette manière qu’il faut s’y prendre ! Si on arrive à faire sauter les chevilles, la plaque se détachera et on pourra passer ! 

— Pas con ! admit Joe après avoir vérifié. Il nous faudrait simplement un truc pointu… 

Il partit fureter à droite et à gauche et revint presque aussitôt, un morceau de tige métallique à la main. 

— Ça devrait aller. Tu la tiens en position et moi je cogne dessus avec le caillou… 

— Si ça ne te fais rien, glissa Fergusson, je préférerais le contraire… 

— Qu’est-ce que tu crois ? ricana Joe. Que je vais en profiter pour te démolir le portrait ? Si c’était ça, il y a longtemps que ça serait fait ! 

Néanmoins, il s’empara de la tige et la plaça sur une des chevilles. Ross commença à frapper. 

— Vas-y, l’encouragea Shaughnessy, tout excité. Je crois qu’elle commence à bouger ! Ouais, ça y est, elle se barre ! Super ! 

Un dernier coup sur la tige de métal et la cheville disparut d’un coup, expulsée de son logement. 

— On continue… 

Mais au moment où Fergusson levait de nouveau le rocher, la voix du Métacentre s’éleva brusquement : 

— CETTE ACTION EST FORMELLEMENT INTERDITE. VEUILLEZ CESSER IMMÉDIATEMENT ! 

Ross s’était reculé, surpris par la violence contenue dans la voix de l’entité, mais Joe ne semblait guère impressionné.

— On dirait que ça lui fait pas plaisir, à ce fumier ! Qu’est-ce que tu attends ? Vas-y, merde ! Tu vas tout de même pas te laisser impressionner par ce tas de ferraille !

Mais comme Fergusson allait s’exécuter, la voix résonna de nouveau :

— TOUTE DÉSOBÉISSANCE SERA SÉVÈREMENT SANCTIONNÉE. ÉCARTEZ-VOUS DE LA, PAROI. 

— Ta gueule ! hurla Joe en réponse. Va te faire foutre, saloperie ! 

Pris de frénésie, il s’empara du caillou que Ross avait laissé tomber et dans un mouvement de pur défi, le cogna violemment contre la paroi. Le Métacentre ne réagit pas. Encouragé, Shaughnessy éclata de rire et continua de plus belle à frapper la plaque de métal. Fasciné, Fergusson ne le quittait pas des yeux, puis un mouvement au-dessus de sa tête attira son attention. Une sphère livide était en train de se former, de la taille d’une petite balle qui s’enflait rapidement. 

— Attention, Joe ! cria-t-il, brusquement inquiet. 

— Merde ! Qu’est-ce que c’est encore que ça ! cracha le rouquin en se relevant. 

Mais il était trop tard. Un tentacule se forma dans le tourbillon et s’étira avec la vivacité d’un coup de fouet. Il y eut un léger craquement lorsque la décharge d’énergie frappa le rouquin à l’épaule. Joe hurla, mais déjà, une seconde lanière se déployait pour l’atteindre à la tête. Il poussa encore un petit cri étranglé et roula au sol, inconscient. 

Une légère odeur piquante s’était répandue dans l’air. Horrifié, Fergusson se précipita vers le pilier le plus proche mais il n’avait pas fait trois pas qu’une nouvelle décharge lui cinglait les reins. Il plongea en avant, conscient seulement de la douleur insupportable qui se propageait dans son corps tout entier et resta allongé sur le ventre, le visage labouré par les gravats, puis la souffrance reflua lentement. 

Terrorisé, il n’osait pas bouger, dans l’attente du second coup, mais rien ne vint. Enfin, il se risqua à se relever et tourna la tête vers la voûte. Le tourbillon avait disparu. Le rouquin gisait dans la poussière, inanimé. Là où le fouet d’énergie avait frappé la première fois, son tee-shirt s’était consumé et une large brûlure noire s’étalait sur son épaule. La seconde blessure, à la tête, pour être moins large, semblait également plus profonde. Ross tenta de se relever, mais la douleur dans son dos s’embrasa si brusquement qu’il hurla de douleur. Des vagues de ténèbres étouffantes l’entourèrent, de plus en plus épaisses. Il entendit vaguement Sarah crier son nom puis s’abattit de nouveau sur le sol, privé de connaissance. 

Un murmure tout proche le ramena doucement à la conscience. Gouwoumba parlait, de sa voix grave et douce, et Sarah lui répondait brièvement, mais il ne parvenait pas encore à comprendre ce qu’ils disaient. Il ouvrit les yeux. 

Il gisait sur le dos dans un coin de l’abri. Son corps tout entier le faisait souffrir, comme si quelqu’un s’était acharné à le battre jusqu’au sang. Un gémissement étouffé lui échappa. Aussitôt, le visage de Sarah apparut dans son champ de vision. 

— Comment te sens-tu ? dit-elle en lui souriant anxieusement. 

— Ça ira…, parvint-il à dire. 

— Nous avons entendu la voix du Métacentre, intervint Gouwoumba, et tout de suite après, des cris de douleur. Nous sommes venus aussitôt. Que s’est-il passé ? 

Sarah lui passa un mouchoir humide sur le visage, et il se sentit un peu mieux. 

— Le Métacentre n’a pas apprécié nos tentatives pour démolir la paroi… Au fait, comment va Joe ? 

— Aucune idée. Nous vous avons d’abord ramené ici et Sarah s’est occupée de vous. C’est seulement après que j’ai pensé à Joe. Je suis retourné là-bas, mais il n’y avait plus personne… 

« Ainsi, le rouquin n’était pas mort, pensa Fergusson. Pourtant, avec la punition que lui avait infligée le Métacentre, il n’aurait pas donné cher de sa peau. Mais Joe était coriace… » 

— Nous ayons un autre problème, reprit l’aborigène, et de taille ! Elaine s’agite de plus en plus. J’ai bien peur qu’elle soit sur le point d’accoucher… 

— Il ne manquait plus que ça…, soupira Ross, consterné. Les paroles de la grande créature lui revinrent en mémoire : « Il vous appartient de veiller sur elle, avait-elle dit, c’est très important ! » 

— Aidez-moi à me lever, dit-il enfin. Nous allons faire de notre mieux pour l’aider. 

Une fois debout, il se sentit un peu moins mal. La douleur était toujours là, souvenir cuisant du châtiment infligé par le Métacentre, mais c’était supportable. 

Le ventre déformé d’Élaine semblait encore plus distendu, et au moment même où il s’approchait, les muscles de l’abdomen se contractèrent violemment sous le fin tissu de la robe tandis qu’elle gémissait légèrement. 

— Une contraction, dit Sarah. La troisième. Pour le moment, elles sont encore espacées… 

La douleur passée, le visage d’Élaine s’était apaisé. Fergusson sentit une étrange émotion l’envahir. 

— Il faut prévenir Jill et Driscoll, dit-il brusquement. Il faut qu’ils soient là, eux aussi. Jill pourra peut-être nous aider… 

Mais ce n’était pas la vraie raison. Cet événement tragique et grandiose, la naissance d’un enfant humain dans cette caverne désolée, devait leur permettre de dépasser leurs querelles et de se rassembler. 

— Je vais les chercher, décida Gouwoumba. 

— Il faudrait de l’eau, dit Sarah en épongeant de nouveau le front couvert de sueur d’Élaine. 

— J’y vais, dit Ross en empoignant le récipient rudimentaire. J’en ai pour un instant. 

Mais il avait à peine quitté l’abri qu’un crissement métallique retentit au-dessus de lui. Il leva la tête. Une ouverture circulaire se forma dans la voûte, laissant apparaître une petite nacelle de métal qui se posa sur le sol devant lui. Le sifflement insupportable que le Métacentre leur avait déjà infligé dans la petite salle remplie d’appareils s’éleva brusquement, le clouant sur place. 

— Attention…, réussit-il à crier d’une voix étranglée. 

Il aperçut les visages terrifiés de ses compagnons mais ils ne semblaient pas souffrir. Il comprit alors que c’était seulement à lui que le Métacentre en voulait. Il tenta de toutes ses forces de lutter, mais le sifflement s’intensifia encore. 

— montez dans la nacelle, gronda la voix terrible. 

La souffrance annihilait sa volonté. Lentement, il s’avança. Il entendit vaguement la voix de Sarah qui hurlait de désespoir et s’affala sur le plancher de métal. Les yeux tournés vers la voûte, il vit l’ouverture se rapprocher. Il eut encore le temps de se demander ce qui l’attendait là-haut puis le sifflement s’éleva encore, dévastateur, et il sombra dans l’inconscience. 


CHAPITRE VIII

Tarag avançait avec précautions dans le marécage entre les arbres encore clairsemés dont les troncs lisses et épais jaillissaient directement de l’eau. Le Tauran détestait cela, cette surface liquide et sombre, ce contact tiède et visqueux sur la peau épaisse de ses pattes, mais il se forçait à continuer sans manifester le moindre signe de répugnance. D’ailleurs, l’eau n’était pas très profonde, juste une mince pellicule recouvrant le sol lisse de la caverne. Au début, il s’attendait à rencontrer des cailloux ou des rochers, à s’enfoncer dans des trous profonds et invisibles, mais en réalité, c’était beaucoup plus facile qu’il ne s’y attendait. La température était à peu près la même que dans le gour, mais l’air chargé d’humidité lui paraissait étouffant. Devant lui, la forêt devenait plus dense. Il s’arrêta, cherchant à distinguer quelque chose dans l’ombre épaisse. 

— Je n’aime pas cet endroit…, marmonna Lankh en le rejoignant. 

— Ce n’est pas si terrible, répondit Tarag en se forçant au calme. C’est exactement comme notre caverne, avec juste les arbres et l’eau en plus. Et puis, ça pourrait être pire. Souviens-toi des marais de Taurus, avec toute cette vermine grouillante… 

Derrière, le reste de la petite troupe suivait en désordre. 

— On n’est pas très nombreux, reprit Lankh. Ça ne va pas être facile… 

— Je sais… 

Tarag avait bien du mal à cacher son amertume. Au bout du compte, Ngoh avait réussi à le piéger. Pourtant, tout s’était déroulé selon ses prévisions. Persuadés que les Taurans allaient s’attaquer à leur campement, les Shazars leur avaient laissé le champ libre, mais alors qu’ils auraient dû tous participer à la battue, les Anciens avaient refusé de laisser le gour sans défense et, naturellement, les Gardiennes les avaient appuyés. Cette fois, Ngoh avait bien préparé son affaire. Lankh avait raison. Ils étaient bien trop peu nombreux mais il fallait néanmoins aller jusqu’au bout et espérer qu’un de ces fichus Waliths serait assez stupide pour se laisser capturer. 

— Déployez-vous ! ordonna-t-il. Il faut couvrir le plus de terrain possible ! 

Ils s’exécutèrent sans entrain, gardant entre eux des intervalles plus rapprochés qu’il ne l’aurait souhaité, mais ses vociférations ne parvinrent pas à les faire s’écarter davantage les uns des autres. 

Sous les grands arbres, l’ombre verdâtre semblait presque impénétrable. 

— On ne voit rien, gémit une femelle. Et s’ils nous attaquaient ? 

L’idée même que les Waliths pourraient tenter de résister était tellement ridicule que Tarag sourit malgré lui. 

— Remuez-vous un peu, gronda-t-il. Ils ne vont pas rester là à nous attendre ! 

Deux heures plus tard, ils n’avaient toujours pas aperçu le moindre Walith. Lankh rejoignit Tarag. 

— Qu’est-ce qu’on fait ? On continue ? 

Tarag ne répondit pas immédiatement. S’enfoncer plus avant dans la forêt ne servirait à rien, mais il ne pouvait pas non plus abandonner aussi vite, cela ferait trop plaisir à Ngoh de voir le plus dangereux de ses jeunes rivaux revenir les mains vides. Mais avant qu’il ait eu le temps de répondre, le cri strident d’une femelle s’éleva dans le lointain. 

— C’est Kauka ! Je reconnais sa voix ! 

Aussitôt, Tarag s’élança, Lankh sur ses talons. Les autres étaient déjà groupés autour d’un gros tronc, la tête levée vers les frondaisons épaisses. 

— J’en ai vu un ! cria Kauka, tout excitée, sa courte queue battant gracieusement l’air. Sur la fourche, là-bas ! 

A l’exception d’une branche qui touchait l’arbre voisin, il n’existait pas de chemin par lequel le Walith aurait pu s’enfuir. 

— Il doit encore être là-haut… Il faut aller le chercher. Qui est volontaire ? 

Personne ne répondit. Les Taurans détestaient le vide. 

— C’est bon, dit-il enfin. Je vais y aller. Aidez-moi… 

Samias et Lankh le soulevèrent dans leurs bras puissants pour l’aider à atteindre les premières branches, et non sans mal il parvint à hisser son corps massif sur une fourche solide. A partir de là, l’ascension devenait plus facile. Il s’éleva avec précaution, dans l’espoir d’apercevoir la petite silhouette ronde du Walith blottie contre une branche, mais à mesure qu’il prenait de la hauteur, les tiges filiformes devenaient plus petites, trop minces pour dissimuler celui qu’il cherchait. Il s’arrêta enfin sur une fourche désagréablement instable. 

— Alors ? cria Samias, tout en bas. 

— Rien ! Il a fichu le camp… 

Il avait à peine fini de parler qu’une tempête de rires moqueurs éclatait dans son esprit. Il redescendit lentement. 

— Vous aussi, vous avez entendu ? demanda-t-il. 

— Ils se sont bien fichus de nous…, admit Samias, la voix lugubre. 

— On n’y arrivera jamais, se plaignit Akad. D’ailleurs, Ngoh avait dit de ne pas aller trop loin. 

Tarag était sur le point d’abandonner, mais l’intervention du jeune Tauran le rendit furieux. 

— Ce n’est pas à toi d’en décider, répliqua-t-il sèchement. On continue. Reprenez vos places ! 

Dissimulé au sommet d’un grand arbre, Ssi-Sin regardait les silhouettes massives des Taurans avancer en pataugeant maladroitement dans l’eau trouble du marécage. Il attendit que les derniers aient disparu sous les feuillages et rabaissa son capuchon. Aussitôt, le brouhaha plein d’excitation des autres Waliths envahit son esprit, dominé par les pensées tranchantes de Ssa-Sana. Tous se moquaient de bon cœur des Taurans et de leur incroyable stupidité. 

Ssi-Sin s’était bien gardé de se manifester mais la jeune femelle perçut aussitôt sa présence dans le réseau mental. 

— Tu vois, lui dit-elle avec une pointe de triomphe dans la voix, tu t’inquiétais pour rien. Ils sont bien trop idiots ! 

— S’ils avaient écouté Tarag, les choses se seraient passées autrement, répliqua le vieux Walith, vexé. Ils auraient pu facilement coincer l’un de nous et le capturer… 

— Peut-être ! Mais ils n’étaient pas assez nombreux. Tu t’es trompé, une fois de plus ! 

Ssi-Sin s’apprêtait à répliquer, mais la femelle ne faisait déjà plus attention à lui. Il allait ramener le capuchon sur sa tête pour s’isoler de leur vacarme insupportable quand une pensée de Ssi-Sung, un jeune mâle tout dévoué à Ssa-Sana, attira son attention. 

— Et si on prévenait quand même Ssi-Sgar ? Les Shazars ont encore le temps d’arriver… 

— Pourquoi pas, répliqua pensivement Ssa-Sana. On peut toujours essayer… 

— Avec un peu de chance, ces gros imbéciles se feront tailler en pièces. J’aimerais bien voir ça ! 

— Moi aussi, dit pensivement la femelle. Moi aussi, ça me plairait bien… 

— Qu’est-ce que vous racontez ? intervint rudement Ssi-Sin. Vous ne voulez tout de même pas prévenir les Shazars ? 

Dans l’esprit de Ssa-Sana, les pensées sanguinaires refluèrent, cédant la place à l’étonnement. 

— Et pourquoi pas ? Les Taurans sont venus pour nous capturer, non ? Ce sont nos ennemis ! 

— Exact ! Mais c’est également le cas des Shazars, au cas où tu l’aurais oublié. Et ils sont bien plus dangereux… 

— Et alors ? Tant mieux s’ils se massacrent entre eux ! 

— Ce n’est pas si simple, soupira Ssi-Sin. Essaie donc de réfléchir un peu ! Si les Shazars éliminaient une partie des Taurans, le gour ne pourrait pas résister bien longtemps… 

— Et alors ? Tu t’inquiètes pour ces gros lourdauds, maintenant ? 

— Ce n’est pas cela, reprit Ssi-Sin en se forçant à la patience. Leur sort m’est indifférent. Mais que se passera-t-il lorsque les Shazars les auront tous tués ? 

— Bon débarras ! coupa Ssi-Sung en ricanant. 

— Toi aussi, tu ferais mieux de réfléchir un peu avant de dire n’importe quoi ! le tança le vieux Walith. Je vais te dire ce qui arriverait, moi, et ce n‘est pas bien difficile à deviner ! Les Shazars pourraient s’en prendre à nous tranquillement et nous massacrer ou nous faire prisonniers ! 

— Je me demande pourquoi je perds mon temps à t’écouter ! ricana Ssa-Sana, ouvertement méprisante. Les Shazars ne sont pas si terribles que ça ! Regarde Ssi-Sgar, l’ont-ils maltraité ? L’as-tu entendu se plaindre ? 

— Ça ne prouve rien ! Ils avaient besoin de lui ! 

— Et alors ? S’il a pu s’entendre avec eux, pourquoi n’y parviendrions-nous pas, nous aussi ? Ce seraient des alliés précieux. Ils sont forts et agiles. Pas comme tes Taurans ! 

— Les Taurans ressemblent à Ssi-Sin, brailla Ssi-Sung. Ils sont vieux et stupides comme lui ! 

Un éclat de rire général lui répondit. Excédé, le vieux Walith releva le capuchon et le silence l’enveloppa aussitôt. Comment Ssa-Sana et tous les autres pouvaient-ils être aussi aveugles ? Ils allaient certainement alerter Ssi-Sgar. S’il voulait venir en aide aux Taurans, il ne lui restait que peu de temps pour agir. 


CHAPITRE IX

Le sifflement baisse brutalement d’intensité et Fergusson ouvre les yeux. 

Autour de lui, tout est blanc, à perte de vue. La neige immaculée recouvre le sol en longues ondulations. Un petit soleil livide baigne le paysage d’une clarté glacée. Une bourrasque de vent se lève et vient tourbillonner autour de l’homme étendu qui frissonne longuement. Il est entièrement nu. Surpris, il examine son corps comme s’il le voyait pour la première fois, puis croise les bras sur sa poitrine dans un effort dérisoire pour se protéger du froid. Un sifflement à peine audible résonne encore dans sa tête douloureuse mais il garde le souvenir d’une souffrance bien plus grande, ravageant son cerveau, oblitérant sa mémoire. 

— Où suis-je ? gronde-t-il, la voix pâteuse. Comment suis-je arrivé là ? 

Des images fugaces lui reviennent à l’esprit. Une salle immense, plongée dans l’ombre, et dominant une large plate-forme de métal luisant, des galeries circulaires qui se superposent, si nombreuses que les dernières se perdent dans l’obscurité. L’instant d’avant, il se trouvait encore là-bas, il en a la certitude. Mais dans ce cas, comment peut-il se trouver dans ce monde inhospitalier, dépouillé de tous ses vêtements ? 

Le vent se lève de nouveau, tranchant comme un millier de petites lames aiguës. Fergusson frissonne de nouveau et se recroqueville sur lui-même. Angoissé, il se retourne pour examiner la plaine. 

Derrière lui, un groupe de rochers élève ses dômes bruns érodés par le temps. Il avance jusque-là en pataugeant dans la neige molle, dans l’espoir d’y trouver un abri. Le contact de la pierre lisse sous ses pieds douloureux lui apporte un soulagement momentané, mais le blizzard mord toujours aussi cruellement sa peau nue. Les souvenirs auxquels il tente de s’accrocher s’évanouissent en lambeaux insaisissables tandis que le sifflement insupportable résonne de nouveau dans sa tête. Il se rend compte que réfléchir ne sert à rien, sinon à augmenter la souffrance. Il renonce. 

Les rochers ne sont pas très hauts mais de larges tranchées de terre affaissée recouverte d’une dure croûte de glace les séparent. Il se faufile entre leurs parois austères, accompagné par le vent impitoyable qui cingle son corps déjà engourdi par le froid. 

— Je ne tiendrai pas longtemps ainsi, murmure-t-il en tentant d’accélérer l’allure. 

A mesure qu’il s’enfonce entre les blocs erratiques, les roches se creusent de cavités peu profondes. Il continue son chemin et découvre enfin une grotte minuscule dans laquelle il s’insinue avec difficulté. Allongé sur le roc rugueux, il reprend haleine. 

Ses pieds et ses jambes sont devenus insensibles et c’est à peine s’il peut encore remuer les doigts de ses mains. Par l’orifice de la caverne, un halo de lumière pâle baigne son visage d’une illusoire sensation de chaleur. Il se sent bien. Une douce somnolence le gagne peu à peu. 

Une voix lointaine s’élève soudain dans un coin de son cerveau : 

— C’est bien… Laisse-toi aller, dors… C’est exactement ce qu’il faut faire… 

Mais le sifflement reprend brièvement et la voix s’évanouit. Fergusson voudrait de nouveau glisser dans le bien-être du sommeil, mais son esprit refuse de s’assoupir. Une pensée revient sans cesse, lancinante : 

« Tu vas mourir ! Tu es en train de mourir ! » 

Quelque chose se révolte en lui et il s’efforce de se redresser. Sa tête cogne durement contre la voûte de pierre. Un liquide visqueux et tiède coule sur son visage. Il réalise que c’est du sang et la chaleur fugitive lui donne la force de quitter l’abri de la grotte. Il reprend sa marche en avant. 

Le blizzard redouble de violence comme pour le punir de sa témérité, mais il s’obstine et progresse en trébuchant sur les plaques de glace. Il tombe, mais se relève chaque fois avec entêtement. Enfin, il se faufile entre deux pans de roche sombre et s’immobilise en haut d’une falaise qui domine de quelques mètres un vaste champ de neige immaculée jalonné de rochers trapus. Accablé, il ferme les yeux, puis fait demi-tour et regagne en chancelant la petite caverne. Mais au moment où il s’apprête à se couler maladroitement dans le conduit obscur, un bruit étrange retentit au loin dans le silence momentané du vent apaisé. Il tend l’oreille. Le bruit se fait entendre de nouveau. On dirait un long feulement étouffé, comme un cri d’animal bizarrement articulé. Il hésite un peu et s’apprête néanmoins à pénétrer dans la caverne mais le cri s’élève encore, suivi de plusieurs autres. Alors, il rebrousse chemin et se glisse une nouvelle fois entre les rochers pour gagner le bord de la falaise. 

Fendant la neige à grands bonds souples, un groupe de créatures étranges arrive rapidement. Les yeux meurtris par la lumière, Fergusson ne voit d’abord que des formes allongées couvertes d’une épaisse fourrure d’un gris très pâle et dotées de longues pattes musclées. Il les prend un moment pour des loups, mais les créatures sont trop grandes. A mesure qu’elles s’approchent, il les distingue mieux et réalise qu’il s’agit de félins d’une taille exceptionnelle, aux larges têtes triangulaires où luisent deux larges yeux jaunes et sagaces. Il se recule dans l’abri des rochers, peu soucieux d’attirer leur attention. 

L’avant-garde de la meute passe devant lui, juste au pied de la falaise. Fergusson s’est allongé sur la glace et les suit du regard. La créature qui marche en tête s’arrête un court instant, se dresse sur ses pattes de derrière dans une posture étonnamment humaine et regarde en arrière. Un court feulement roule dans sa gorge. Ce n’est pas un cri d’animal, mais un véritable langage, auquel répondent de curieux petits cris, comme des miaulements haut perchés. Satisfaite, la créature qui semble commander reprend sa course et s’éloigne. Fergusson regarde les autres passer devant lui. Il sait maintenant que ce ne sont pas de simples animaux et n’éprouve aucune surprise en constatant qu’ils portent tous un mince harnais de cuir clair auquel sont suspendus divers ustensiles parmi lesquels une gourde de peau et un fourreau duquel dépasse le manche d’un long couteau. 

Le gros de la troupe passe à son tour au pied de la falaise. Ils parlent entre eux, mais naturellement Fergusson ne comprend pas leurs paroles. Leur apparente férocité l’impressionne. Il se relève et les regarde s’éloigner, partagé entre deux sentiments contradictoires, le soulagement, car les créatures semblent redoutables, mais en même temps, il se reproche de ne pas avoir eu le courage de leur faire connaître sa présence. Peut-être lui seraient-ils venus en aide, malgré tout… 

Mais alors qu’ils disparaissent dans le lointain, il avise une silhouette solitaire qui approche à son tour. Brusquement tendu, il se coule de nouveau sur le sol glacé. 

La créature avance maladroitement. Il en comprend la raison en apercevant un lourd bandage sur sa patte arrière. La blessure l’empêche de sauter comme ses congénères et l’oblige à une marche plus lente. Un bloc de pierre gros comme une tête d’homme attire l’attention de Fergusson. Il rampe jusque-là et s’en empare. Quand la créature passe en dessous de lui, il se dresse brusquement et jette le projectile sur le mufle redoutable qui s’ouvre pour lancer un cri d’alarme, mais trop tard. Un choc sourd retentit et le long corps argenté s’effondre dans la neige. 

Fergusson pousse un petit cri d’excitation et danse sur place, ramenant ainsi un peu de vigueur dans son corps engourdi puis se laisse glisser le long de la falaise. La neige molle amortit sa chute. Il se redresse et regarde longuement autour de lui. La meute ne s’est aperçue de rien. 

Il s’approche avec précaution de sa victime. Le blizzard se lève de nouveau et le transperce jusqu’aux os. A grand-peine il tire le corps inerte dans un renfoncement de la falaise, mais au moment où il se redresse, la créature émet un râle de douleur et ses pattes terminées par de longues griffes battent l’air. Ses muscles puissants roulent sous l’épaisse fourrure. 

Fergusson avise alors le fourreau de cuir suspendu au harnais. Il s’en saisit maladroitement et agrippe l’arme par le manche. C’est une large lame de pierre coupante qu’il tient à la main. Sans hésiter, il s’approche de la lourde tête, l’empoigne par les courtes oreilles pointues et tranche la gorge offerte d’un geste assuré. Un flot de sang épais jaillit. Aussitôt, il se penche sur la blessure béante et tandis que la créature lutte contre la mort en griffant le vide à grands gestes convulsifs, il boit à longs traits le liquide brûlant. Une douce chaleur l’envahit tandis que la vie coule à nouveau dans ses veines. Il boit encore, le visage couvert de sang, longtemps après que le corps pantelant s’est immobilisé et s’écarte enfin, rassasié. Une joie sauvage l’envahit. 

— Je ne suis pas mort ! dit-il à haute voix. Ce n’est pas encore pour cette fois ! 

Comme en écho, le murmure retentit de nouveau dans son esprit, amer et désabusé, cette fois : 

— Imbécile ! 

Mais Fergusson n’y prête pas attention. Une seule chose compte, il est encore en vie. D’ailleurs, le sifflement reprend un court instant, si douloureux qu’il porte les mains à ses tempes, et chasse le murmure furieux, puis s’évanouit à son tour. 

Ross se sent maintenant plein de vigueur. Il s’approche du cadavre, le couteau de pierre à la main et s’affaire longuement à le dépouiller de sa fourrure. Il s’éloigne, la toison épaisse dans les bras, puis se ravise et revient sur ses pas. Il empoigne de nouveau la lame effilée et découpe un large quartier de chair dans les muscles allongés. Lentement, il longe la falaise jusqu’à ce qu’une brèche lui permette de gagner le haut des rochers. 

Enfin, il retrouve l’entrée de la caverne et se faufile à l’intérieur. Il s’enroule dans la fourrure moelleuse et son corps transi se réchauffe rapidement. Il s’endort. Un peu plus tard, il se réveille, affamé, et dévore la moitié du quartier de viande déjà durci par le froid. Rassasié, il ressort de la grotte et entreprend de découper la fourrure pour fabriquer une grossière chasuble qu’il serre autour de lui par une lanière de cuir à laquelle il accroche le fourreau du couteau de pierre. Il façonne également des bottes grossières et se relève, satisfait. 

Un calme minéral baigne la plaine. Les traces de la meute ont disparu, ainsi que la carcasse de la créature dépouillée. Le regard de Fergusson se porte à l’horizon. A perte de vue, rien que la neige et les rochers, sans le moindre signe de vie. 

— Et maintenant ? dit-il à mi-voix. Que dois-je faire ? 

Comme en écho, le murmure furieux s’élève de nouveau. 

— Tu n‘es qu’un idiot, résonne la voix à peine audible dans son esprit. Tu as gâché ta meilleure chance ! 

Dérouté, Ross s’efforce de nouveau de se rappeler, et les images indécises de la grande pièce dominée par les galeries où s’entassent les appareils étranges lui reviennent. Il se souvient d’être entré dans cette salle. Mais avant ? 

Il ferme les yeux, dans un effort frénétique pour franchir la barrière qui oblitère sa mémoire, mais alors qu’il est sur le point d’y parvenir, le sifflement reprend, avec une violence telle qu’il chancelle et tombe à genoux. La souffrance l’envahit, insupportable. Il tente encore de lutter, mais la douleur le terrasse et il roule à terre. De longues vagues noires parsemées de points brillants passent devant ses yeux, assombrissant sa conscience et il s’effondre, inanimé. 


CHAPITRE X

Sous les grands arbres, les Taurans avançaient toujours, mais le cœur n’y était plus. De temps à autre, des appels jaillissaient dans leurs cerveaux, immanquablement suivis d’éclats de rire stridents : 

— Par ici, petit Tauran ! Je suis là ! Viens me chercher ! 

— Attention ! Il y a un grand trou dans l’eau ! Juste devant ! 

— Regarde en l’air, imbécile ! Sinon, tu ne vas pas me voir ! 

Kauka craqua la première. Elle rejoignit Tarag et se plaça devant lui pour l’empêcher d’avancer. 

— On n’y arrivera jamais. Je ne ferai pas un pas de plus ! 

— Elle a raison, intervint Akad. Il faut retourner au gour. Tout de suite ! 

Un silence lourd d’attente emplissait la forêt, et les Waliths ne se manifestaient plus que par de rares bordées d’insultes. 

— D’accord, dit enfin Tarag. On abandonne. 

Il les suivit, partagé entre le soulagement et l’inquiétude, mais tout à coup, Akad qui marchait en tête s’arrêta brusquement. 

— Regarde… Là-bas, juste en face, entre les deux troncs… 

Tarag avança de quelques pas. La petite silhouette dodue d’un Walith semblait les attendre, immobile et silencieuse. 

— Déployez-vous ! Doucement ! Et surtout, ne faites pas de bruit ! Allez ! 

Lankh et Samias s’écartèrent de quelques pas, mais avant que les autres aient eu le temps de l’imiter, le Walith leva ses petits bras pour rabaisser le capuchon qui recouvrait sa tête ronde et une pensée d’une puissance étonnante résonna dans l’esprit de Tarag : 

— Ne vous donnez pas cette peine ! Je vous attendais. 

Médusé, Tarag resta figé sur place. 

— C’est un piège ! répéta Kauka. 

— Ne soyez pas ridicule ! s’impatienta le Walith. Vous voyez bien que je suis seul ! Quel danger pourrais-je représenter pour vous ? 

« Pourquoi est-il ici ? pensa Tarag, oubliant que le Walith pouvait lire dans ses pensées. Il lui suffisait de se cacher dans un arbre… » 

— Je suis ici de mon plein gré ! répondit aussitôt le Walith. Si j’avais voulu passer inaperçu, croyez-moi, cela ne m’aurait pas été trop difficile ! 

— Que veux-tu ? 

Tarag avait parlé à voix haute, mais quand la petite créature répondit, sa pensée s’adressait à lui seul : 

— Je sais que tu as besoin de moi. Je suis venu t’offrir mon aide. 

— Pourquoi ? 

— Les Shazars ont capturé l’un des nôtres et se servent de lui pour lutter contre vous. Cette situation me préoccupe car votre défaite n‘aurait pour nous que des inconvénients… 

— Tu veux dire que tu vas venir avec nous volontairement ? 

— Exactement ! C’est notre intérêt, à nous, les Waliths, tout autant que le vôtre. 

Tarag réfléchit un instant. C’était presque trop beau pour être vrai. A moins que l’offre de la créature ne cache un piège… 

— Pas de piège, rassure-toi ! répondit aussitôt la voix dans son esprit. Et je ne demande rien en échange. Sauf une chose, naturellement ! Je ne serai pas traité en prisonnier, mais en allié ! 

— J’y suis tout disposé ! répondit aussitôt Tarag. Malheureusement, je ne peux pas te garantir l’attitude de Ngoh… 

— Je sais. Pour le moment, ta parole me suffit. Ensuite, nous verrons bien… Mais il ne faut pas perdre de temps. Les Shazars ont été avertis de votre présence ici et s’apprêtent à vous attaquer sur le chemin du retour. Il faut faire vite. 

— On repart ! commanda Tarag en se tournant vers les autres que Ssi-Sin avait tenu à l’écart de son flux mental. Et en vitesse. Le Walith vient avec nous ! 

Sans se soucier de leurs regards effarés, il souleva la petite créature entre ses bras puissants et partit au petit trot dans l’ombre épaisse de la forêt artificielle. 

Une fois sorti du couvert des arbres, le grand Tauran accéléra l’allure. Dans l’esprit de Ssi-Sin, les pensées des Shazars se précisèrent brusquement. Satisfaction féroce à l’idée de surprendre les Taurans, crainte d’arriver trop tard. Il n’avait aucun mal à les imaginer foulant le sol couvert de neige à grands bonds souples. 

— Plus vite, Tarag ! Ils ne sont plus très loin… 

Tandis qu’ils franchissaient à toute allure le no man’s land entre les cavernes, le flux mental de Ssa-Sana s’inséra dans son esprit avec la sécheresse d’un coup de poignard : 

— Ssi-Sin ! Qu‘est-ce que tu fais ? Tu n‘as tout de même pas été assez bête pour te laisser capturer par ces lourdauds ! 

Ssi-Sin se força à répliquer avec patience : 

— Il faut bien que quelqu’un répare tes bêtises ! Je t’ai déjà expliqué tout cela ! Les Shazars sont des brutes sans cervelle et il faut être stupide pour leur faire confiance. D’ailleurs, même s’il est possible de s’entendre avec eux, ce dont je doute, nous devons également tout faire pour que les Taurans restent puissants eux aussi. 

— C’est grotesque ! cracha la femelle. Les Shazars ont besoin de nous… 

— Tant qu’ils se battent contre les Taurans. Une fois ceux-ci éliminés, nous ne leurs seront plus d’aucune utilité. Au contraire ! Personne n’aime qu’on lise ses pensées… 

— Et tu crois vraiment que les Taurans sont différents des Shazars ? 

— Ils ne demandent qu‘à vivre en paix… Et puis, ils ont besoin de moi pour savoir ce que les Shazars leur préparent. Essaie de comprendre ! Jusqu’à la capture de Ssi-Sgar, la situation était stable. Il faut absolument en revenir là ! 

Mais au lieu de continuer à discuter posément, Ssa-Sana lui envoya une bordée d’insultes. Excédé, il releva la coiffe d’un geste brusque et le silence lui fit du bien. Puis il se rendit compte que le Tauran lui parlait. Il rabaissa la coiffe, prêt à répondre vertement à Ssa-Sana si elle recommençait à l’injurier, mais elle n’était plus là. Il la chercha au loin, dans la forêt, sans parvenir à la localiser. Sans doute avait-elle remis sa coiffe elle aussi, pour réfléchir. 

— Est-ce qu’ils se rapprochent ? répéta Tarag. 

Ssi-Sin reporta son attention sur les Shazars. Au moment où il entrait en contact, les grandes créatures grises s’arrêtèrent, puis ne tardèrent pas à rebrousser chemin. 

— Ça va. Ils ont abandonné. 

Soulagé, Tarag s’arrêta, le temps que le groupe se reforme autour de lui. 

— Tu peux me reposer par terre, lui dit le Walith. Tu sais, je suis encore capable de marcher ! 

Ils faisaient cercle autour de lui et Ssi-Sin leva la tête pour les regarder. La plus petite des femelles aurait pu le réduire en bouillie d’un seul coup de pied, mais ils n’étaient pas hostiles. Ils se remirent en marche à pas lents, les grands Taurans réglant leur allure sur la sienne. Tout en trottinant dans le sable, il sonda l’esprit de Tarag et le trouva empli d’une profonde loyauté envers le gour et le clan. Ce serait vraiment facile de se moquer de ces grandes créatures, mais alors qu’il pensait cela, il sentit tout à coup la gratitude de Tarag à son égard, et la confiance naissante qu’il éprouvait envers lui. 

— Pourquoi es-tu venu avec nous ? demanda Tarag. As-tu vraiment l’intention de nous aider à lutter contre les Shazars ? 

— Naturellement ! Je te l’ai déjà dit. Mais ce n‘est pas la seule raison. Une nouvelle race vient d’être capturée. Le Métacentre l’a enfermée dans une autre caverne, non loin d’ici. Leur puissance mentale est très forte et leurs pensées sont étranges. Je suis inquiet… 

Tarag réfléchit rapidement. Une nouvelle race… Mais il avait d’autres soucis. Autrefois, Ngoh était un redoutable combattant, mais avec les années, sa force s’était enfuie. Depuis longtemps déjà, il aurait dû céder la place à un mâle plus jeune et plus fort. Un moment, il avait cru que le vieux chef allait lui laisser le champ libre, mais il s’était trompé. Sur Taurus, les choses se seraient passées autrement, Tarag en avait la certitude, mais ici, tout était différent. 

— Es-tu disposé à m’aider ? demanda-t-il au bout d’un moment. 

Ssi-Sin avait déjà pris sa décision depuis longtemps. 

— Ne crains rien, dit-il dans une pensée apaisante. Tu peux compter sur moi. Je t’aiderai. 


CHAPITRE XI

Assis à l’entrée de l’abri, Gouwoumba veillait sur Élaine. Cela faisait maintenant trois jours que Fergusson avait disparu, enlevé par le Métacentre, et depuis ce temps, l’état de la jeune femme était resté stationnaire. Elle ne se décidait toujours pas à mettre son enfant au monde. Allongée un peu plus loin, Sarah dormait profondément. De l’autre côté de la petite place, Driscoll et Jill étaient invisibles, cloîtrés dans leur abri minuscule. Parfois, Jill rompait le silence en lançant quelques ordres brefs à l’officier qui se pliait à ses moindres caprices sans rechigner. Mais Gouwoumba avait depuis longtemps cessé de s’interroger sur les raisons qui les poussaient à rester ensemble. 

Tout à coup, Élaine poussa un cri de douleur et le rythme de sa respiration s’accéléra brusquement. Sa poitrine se soulevait à un rythme rapide. Réveillée, Sarah s’approcha et posa la main sur le ventre monstrueusement dilaté. 

— On dirait que ça recommence… 

Mais au moment où Gouwoumba s’approchait à son tour, un léger grincement au-dessus de sa tête attira son attention. Un pan entier du plafond métallique était en train de pivoter, exactement comme il l’avait fait trois jours plus tôt pour laisser descendre la nacelle qui avait emmené Fergusson. Sarah avait également levé les yeux. 

— Ross ! murmura Sarah. Ce ne peut être que lui ! 

Mais au lieu de la nacelle, l’extrémité arrondie d’un cylindre de matière noire et luisante apparut dans l’ouverture et commença à descendre lentement, juste au-dessus d’Elaine. 

— Qu’est-ce que c’est encore que ce machin ? gronda Gouwoumba. Attention ! Reculez-vous ! 

Un peu à l’écart, ils regardèrent le long pilier sombre qui poursuivait sa descente avant de s’arrêter à un mètre à peine de la femme inanimée, suspendu au plafond comme un gros stalagmite noir. 

Élaine gémit de nouveau. Gouwoumba allait se pencher sur elle quand Sarah le tira en arrière. 

— Regardez… 

Sur l’extrémité arrondie du cylindre sombre, un renflement était en train de se former. Sous leurs yeux horrifiés, il s’étira rapidement en un mince filin noir qui s’approcha du visage d’Élaine en se tordant en tous sens. 

— Il ne va pas faire ça… Ce serait horrible ! souffla encore Sarah. 

Quelques jours plus tôt, lorsqu’ils étaient encore prisonniers du monolithe, la matière noire s’était déformée de la même manière pour procéder à la dissection méthodique de deux de leurs compagnons d’infortune, un homme et une femme. Le souvenir des corps lacérés, vidés de tous leurs organes internes et réduits à l’état d’enveloppes desséchées était encore vif dans leurs mémoires. 

Le filin se posa sur le visage exsangue de la jeune femme, courut délicatement sur sa joue, descendit le long de son menton pour s’arrêter à la base du cou. Gouwoumba distingua nettement une minuscule goutte de sang au moment où la pointe acérée du tube minuscule perçait la peau pour s’insérer dans la veine. Élaine ne semblait rien ressentir. 

Enfin, l’abdomen distendu de la jeune femme s’agita dans une violente contraction tandis qu’elle poussait un long gémissement qui se termina en véritable hurlement. 

— Cette fois, je crois que ça y est, déclara Sarah. 

Une seconde contraction survint quelques minutes plus tard, tout aussi douloureuse, puis une autre suivit, plus rapprochée. Sarah se tenait prête à aider l’enfant à sortir lorsque l’expulsion se produirait, mais rien ne venait. 

— Ça ne va pas, dit enfin Gouwoumba. Elle n’y arrivera jamais… 

Un râle ininterrompu sortait maintenant des mâchoires serrées d’Elaine. Son visage était devenu violacé. Les contractions atteignirent un paroxysme puis cessèrent brusquement. En même temps, elle émit un cri étranglé qui s’arrêta net. Sa tête roula sur le côté, les yeux exorbités. 

— Ce n’est pas possible…, souffla Gouwoumba en se précipitant pour lui masser la poitrine. 

— Vous perdez votre temps ! dit une voix sèche dans son dos. Le cœur s’est arrêté ! Elle est morte ! 

Le Noir se retourna. Jill se tenait derrière lui, le visage inexpressif. A l’extérieur, il aperçut Driscoll et à côté de lui, Joe qui regardait dans l’abri. Les deux hommes faisaient mine de s’ignorer. Sans s’occuper d’eux, il reprit ses tentatives pour ranimer Élaine, sans plus de succès. 

— Fais quelque chose, bon Dieu ! gronda-t-il à mi-voix à l’adresse du Métacentre, mais rien ne manifesta que celui-ci l’ait entendu. 

— Elle est morte ! répéta Jill. Vous ne pouvez plus rien pour elle ! 

— Je sais bien ! s’impatienta Gouwoumba. Mais l’enfant ! Il est peut-être bien vivant, lui ! 

En réponse, Jill haussa les épaules, sans rien ajouter de plus. 

— Une césarienne…, dit Sarah en hésitant. C’est ce qu’il faudrait faire. Mais comment ? 

— C’est de la folie ! coupa Jill. Vous allez le tuer aussi ! A moins qu’il ne soit déjà mort… 

— S’il y a la moindre chance de le sauver, nous devons la tenter ! dit-il fermement. Il nous faudrait un couteau… 

A ce moment, Sarah posa la main sur son bras. 

— Attendez ! Regardez le cylindre ! 

Une série de renflements étaient en train de se former à l’extrémité du pilier noir tandis que le filament introduit dans le cou du cadavre se retirait rapidement et commençait à se modifier. Gouwoumba s’était écarté. Les protubérances devinrent de fines tiges aux extrémités arrondies qui vinrent se placer en deux rangées symétriques sur l’abdomen d’Elaine tandis que le premier filament grossissait rapidement pour se transformer en scalpel acéré. 

La lame de matière noire s’enfonça sans hésiter dans la chair, sans faire jaillir la moindre goutte de sang, tandis que les tiges latérales terminées par les ventouses écartaient les muscles lacérés au fur et à mesure que l’entaille devenait plus profonde. 

Sans la moindre hésitation, le scalpel pratiqua une longue incision, depuis le plexus solaire jusqu’à la toison sombre du pubis, puis se releva prestement et disparut dans le cylindre pendant que les ventouses ouvraient largement l’ouverture béante. De nouveaux filaments surgirent alors de la matière noire pour écarter les organes internes, puis s’immobilisèrent dans cette position. 

Gouwoumba comprit alors que le Métacentre lui laissait le soin de poursuivre son œuvre. Le souffle court, il se pencha sur la cavité et plongea ses mains dans les entrailles de la morte. 

Silencieux, les autres le regardèrent extraire l’enfant de la gangue de chair encore tiède. Il était grand, très grand même, du moins c’est ce qu’il parut à Sarah. Gouwoumba le garda quelques instants dans ses mains puis la jeune femme tendit les bras et il y déposa le petit corps avec empressement. Aussitôt, un nouveau filament se forma à l’extrémité du cylindre et vint trancher le cordon ombilical. Le bébé serré contre elle, Sarah s’écarta un peu, un sourire attendri sur le visage. A ce moment, l’enfant commença à pleurer, tandis qu’elle le berçait doucement. 

Jill ne semblait pas partager son attendrissement. 

— Qu’allons nous faire de lui ? Nous n’avons même pas de lait à lui donner ! 

— On verra bien, répondit doucement Gouwoumba sans quitter l’enfant des yeux. On se débrouillera… 

Il s’apprêtait à s’écarter quand le filament qui venait de couper le cordon ombilical s’enroula soudain autour de son poignet pour le tirer au-dessus du cadavre éventré. En dépit de sa résistance, sa main pénétra de nouveau dans l’ouverture béante. 

— Bon Dieu ! dit-il enfin. Il y en a un autre ! Des jumeaux… Élaine attendait des jumeaux ! 

Il introduisit son autre main pour extraire le second bébé et le brandit devant lui. 

— Quelle horreur…, souffla Jill en reculant d’un pas. 

A l’extérieur, Joe jura sourdement. 

L’enfant avait un corps minuscule, atrophié, bizarrement tordu, mais surtout, sa tête chauve était énorme, dilatée, bien plus grosse que celle d’un homme adulte. 

— Un hydrocéphale…, murmura Jill. Il ne bouge pas. Il est peut-être mort-né ? ajouta-t-elle avec espoir. 

Mais au moment où le filament tranchait le cordon qui le reliait encore au cadavre, l’enfant poussa un petit cri aigu et ses membres grêles s’agitèrent en tous sens. 

— Il ne manquait plus que ça, dit Jill, écœurée. S’il survit, il sera probablement idiot… 

Gouwoumba lui tendit le petit corps, mais elle recula avec une grimace de dégoût. Le Noir n’insista pas. A ce moment, les filaments terminés par les ventouses se retirèrent brusquement et retournèrent se fondre dans l’extrémité du cylindre noir qui commença aussitôt à s’élever. Ils le suivirent des yeux jusqu’à ce qu’il ait disparu par l’ouverture circulaire qui se referma lentement puis reportèrent leur attention sur le corps éventré et sur les enfants. 

— On ne peut pas la laisser là, dit enfin Sarah. Il faut l’enterrer… 

— Il n’y a qu’à la balancer quelque part, dit le rouquin en haussant les épaules. Ce ne sont pas les trous qui manquent dans le secteur ! 

— Elle mérite mieux que ça, dit doucement Gouwoumba. Nous lui creuserons une tombe. 

— Admettons, grogna Joe. Et ceux-là ? ajouta-t-il en indiquant les deux enfants. 

— Je l’ai déjà dit. Nous ferons de notre mieux pour les nourrir. De toute manière, le Métacentre ne nous gardera certainement pas ici éternellement… 

— Tous les deux ? coupa Shaughnessy. 

— Comment ça, tous les deux ? répéta Gouwoumba, interloqué. Evidemment ! 

— Celui-là, je ne dis pas, ça vaut peut-être le coup d’essayer, répliqua le rouquin en montrant le premier né, mais l’autre… 

Gouwoumba serra le petit corps malingre contre lui dans un geste de protection et la grosse tête vint se nicher sur son épaule. 

— Tu vois bien qu’il est débile ! poursuivit Joe. Il ne survivra même pas vingt-quatre heures ! On ferait mieux de s’en débarrasser tout de suite ! Qu’est-ce que vous en pensez, vous autres ? ajouta-t-il en se tournant vers Jill. Vous êtes pas d’accord ? 

— Ça se défend, dit Jill après un bref instant. De toute manière, Joe a raison, il n’a aucune chance de survivre. 

— Vous voyez bien ! triompha Shaughnessy. 

La fureur de Gouwoumba éclata brutalement, et sa violence les surprit d’autant plus que le Noir était d’ordinaire d’un caractère égal. 

— Sortez d’ici ! hurla-t-il soudain. Ces enfants ont le droit de vivre, tous les deux ! Quel genre d’homme êtes-vous donc, pour vous apprêter à tuer un bébé ! Je vous interdis de les approcher ! 

Tout en parlant, il avait déposé l’enfant contre le cadavre de sa mère et s’était emparé d’une lourde tige de métal posée dans un coin. Devant ses moulinets menaçants, Joe battit en retraite sans insister. 

— Après tout, ça te regarde… 

Un peu plus tard, Gouwoumba vint s’asseoir devant l’abri, le petit être difforme sur les genoux, il caressa doucement le front immense et la lourde tête se tourna maladroitement vers lui. L’enfant avait de grands yeux bleus, des yeux magnifiques, et le Noir se sentit brusquement tout ému. 

— Ne t’en fais pas, bonhomme. Tu s’en sortiras, toi aussi, lui dit-il à voix basse. 

Son frère avait mangé la gelée avec voracité, mais le petit n’avait rien voulu avaler. Combien de temps pour-rait-il tenir dans ces conditions ? Gouwoumba n’en avait pas la moindre idée, mais il était bien décidé à faire tout son possible pour le garder en vie. 


CHAPITRE XII

De nouveau, Fergusson se réveille brusquement. Plus la moindre trace des rochers et de la plaine couverte de neige. Il se trouve maintenant dans une vallée entourée de montagnes aux formes adoucies, non loin de la surface miroitante d’un lac allongé où le petit soleil pâle jette des reflets métalliques. Il ne fait plus aussi froid. Il porte toujours la chasuble de fourrure et le couteau de pierre maintenu à son côté par la courroie de cuir prélevée sur le cadavre du Shazar. Machinalement, il en caresse le manche irrégulier. Une pensée lui vient à l’esprit : 

« Les Shazars… Comment ai-je appris ce nom ? » 

Cette idée le tracasse suffisamment pour lui donner la force de lutter contre le sifflement qui soudain gronde sourdement dans son esprit. Des images déconcertantes et familières à la fois lui reviennent. Une salle, immense et circulaire, des appareils étranges, animés de pulsations rythmées, une vaste fosse centrale où quelque chose se matérialise lentement… 

— Résiste ! murmure une voix lointaine. Résiste ! Tout cela n’est qu’une illusion ! Continue de lutter ! 

— Une illusion…, répète-t-il. Comment puis-je en être certain ? 

La voix à l’intérieur de sa tête tente de lui répondre, mais son murmure est couvert par le grondement dévastateur du sifflement qui s’enfle brutalement. La douleur le marque comme un fer rouge et il tombe à genoux dans la neige. Lorsqu’il se relève enfin, hébété, les images de la grande salle, la présence dans son esprit, tout a disparu. 

Bordant le lac, une forêt d’arbres aux sombres feuillages descend en pente douce jusqu’à la berge. Au centre d’une petite clairière près de l’eau, une douzaine de huttes de branches et de peaux s’entassent en désordre au milieu de monceaux d’os et de déchets. Il s’approche encore. 

Des arbustes trapus aux petites feuilles recouvertes de piquants écarlates lui barrent le chemin. Il profite de leur abri pour s’approcher encore sans risquer d’être vu. Des feulements gutturaux rompent le silence. Il reconnaît le langage des Shazars et se terre un peu plus dans les fourrés. 

Quelques Shazars s’affairent autour d’un grand feu, debout sur leurs pattes de derrière, mais deux d’entre eux reposent allongés près des flammes comme deux gros chats langoureux. Un autre arrive à grands bonds souples et se redresse en arrivant devant le foyer. Il dit quelques mots et des feulements sonores lui répondent. 

Un peu à l’écart, un enclos autour d’une hutte isolée attire son attention. Tandis qu’il regarde, intrigué, un des Shazars qui s’affairait près du feu s’approche et lance quelque chose en direction de la cabane. Un panneau de branches tressées s’écarte alors lentement et une silhouette émerge maladroitement de la petite habitation. 

C’est un homme qui vient d’apparaître. Les jambes entravées, il ramasse l’objet que le Shazar vient de lancer et se retourne vers la hutte. Une autre forme humaine surgit à son tour. Une femme. L’homme lui tend l’objet qu’il vient de ramasser. Fergusson les dévisage, le souffle court. Leurs visages lui semblent familiers, mais il est trop loin pour en être certain. En longeant la lisière de la forêt, il parvient à se rapprocher de l’enclos. 

L’homme est mince et de taille moyenne, sanglé dans de curieux vêtements de toile déchirés et maculés de boue. Son visage aux traits aigus semble refléter l’inquiétude et la résignation mais Fergusson ne s’attarde guère sur lui car il n’a d’yeux que pour la femme. Plus grande que son compagnon, elle se tient très droite, la tête relevée dans un geste de défi en toisant le Shazar qui se tient toujours auprès de l’enclos. De longs cheveux blonds et bouclés encadrent son visage altier. L’ample pelisse de toile claire qui recouvre son corps mince ne parvient pas à cacher ses seins généreux et ses hanches rebondies. Le sexe de Fergusson se durcit brusquement alors qu’il la contemple sans se lasser. 

Les captifs s’accroupissent autour du quartier de viande rôtie que leur a lancé le Shazar. Affamés, ils arrachent à pleines mains les lambeaux de chair et s’empiffrent en hâte, comme s’ils craignaient que leur geôlier se ravise. 

Trois autres Shazars se sont approchés de celui qui vient de nourrir les humains et échangent quelques mots avec lui. Sans surprise, Fergusson s’aperçoit qu’il comprend maintenant leur langage. 

— Tu es fou ! dit l’un des félins. Cette viande est bien trop bonne pour eux ! Après tout, ce ne sont que des Humains ! 

— Sharok veut qu’ils soient bien nourris. Si tu n’es pas content, va lui dire ! 

— Je ne comprends pas pourquoi Sharok tient tant à les garder en vie, reprend le premier. On ferait mieux de les tuer tout de suite ! 

Dans l’enclos, l’homme recule, terrorisé, mais l’entrave gêne sa marche et il tombe à la renverse. Les Shazars laissent échapper les grands feulements rauques qui leur tiennent lieu de rire. L’homme rentre à reculons dans la hutte. Sa peur fait la joie des Shazars mais la femme continue de les dévisager, impavide, et leur hilarité se change en fureur. L’un d’eux saisit un long bâton et la frappe violemment au visage. 

— Rampe, femelle ! siffle-t-il furieusement. 

La femme hurle de douleur et tente de s’éloigner, mais les autres Shazars ont imité leur compagnon et fouaillent son corps souple à grand coups rageurs. Enfin, elle parvient à se réfugier à son tour dans la hutte. Un des Shazars s’apprête à sauter par-dessus la barrière, mais celui qui a apporté la nourriture aux Humains l’en empêche : 

— Sharok n’aimera pas ça… 

Finalement, ils s’éloignent tous les trois et Fergusson reste encore un moment à contempler la hutte silencieuse, l’esprit dévoré d’une haine insensée. Puis d’autres voix s’élèvent non loin de là, et il recule prudemment sous le couvert des grands arbres. 

Là où la forêt rejoint la berge il découvre un grand chariot à quatre roues, immobile sur l’étroite bande de terre libre entre les arbres et l’eau. Trois Shazars s’affairent à y atteler un énorme animal paisible dont le corps rappelle à Fergusson celui d’un chameau tandis que la lourde tête au bout du long cou incurvé ressemble d’une façon étonnante à celle d’un yak. 

— Tout est prêt, dit celui qui semble diriger les opérations. Je partirai demain matin. Les Humains paieront ces peaux un bon prix… 

— Je n’aimerais pas être à ta place, répond un autre. Je ne comprends pas comment tu peux supporter leur puanteur… 

— Un commerçant ne choisit pas ses clients ! répond le premier en riant. Et puis, on s’habitue à tout, même à leur odeur ! 

Ils s’éloignent. Fergusson s’approche du chariot où s’entassent des centaines de peaux de toutes tailles et de toutes couleurs. Il ne lui sera pas difficile de se dissimuler au milieu de la cargaison et de gagner de cette manière le territoire des Humains où il sera en sécurité. 

Mais alors qu’il s’apprête à grimper sur la plate-forme, l’image de la femme surgit devant ses yeux, et avec elle, la haine, toujours aussi forte. Il hésite encore un instant puis revient en arrière dans les fourrés et s’approche de nouveau de l’enclos. 

La nuit est tombée. Les Shazars mangent près des feux puis rentrent en chancelant dans les huttes après avoir passé un long moment à boire à longs traits l’alcool puissant contenu dans de lourdes outres de peau. Seul le bruit de leurs ronflements brise le silence de la nuit. Fergusson enjambe alors la barrière et s’approche de la cabane. 

Les Humains dorment profondément et ne bougent pas lorsqu’il fait coulisser le panneau d’ouverture. Sa main se pose sur un vêtement de toile. Réveillée en sursaut, la femme hurle à pleine gorge. 

— Taisez-vous ! Je viens vous délivrer ! gronde Fergusson et la femme se tait, mais le mal est fait. 

Un grognement s’élève dans la hutte la plus proche. 

— Sortez vite ! dit-il encore. Il faut filer ! 

La femme apparaît la première. Il tranche la lanière de cuir qui entrave ses jambes puis délivre également son compagnon mais deux Shazars encore plongés dans les brumes de l’ivresse s’approchent en chancelant. Fergusson les laisse venir puis, lorsque le plus proche se dresse de toute sa hauteur pour frapper, il esquive les griffes redoutables et plonge la lame de pierre dans la fourrure tendre de l’abdomen. La lame s’enfonce sans difficulté et le Shazar recule d’un pas en poussant un gémissement étranglé. Ross retire le couteau et la grande créature reste figée sur place, les mains crispées sur la blessure. Sans attendre, Fergusson se tourne vers le second félin qui regarde sans comprendre. D’un geste vif, il s’approche et sans lui laisser le temps de réagir, lui tranche la gorge. 

La femme contemple les deux corps gisant sur sol mais l’homme semble pressé de fuir. Il la tire par le bras. Elle regarde Fergusson d’un air interrogateur. 

— Allez au chariot, attendez-moi là-bas ! commande-t-il. Je n’en ai pas pour longtemps. 

Il les suit du regard tandis qu’ils s’éloignent en courant, puis pénètre dans la première hutte où trois Shazars dorment dans un concert de ronflements sonores. Leur odeur poivrée attise encore la haine qui bouillonne en lui. Il attend encore quelques instants, le temps que sa vision s’accoutume à la profonde obscurité, puis se penche et les égorge tour à tour. Il ressort et respire profondément. La haine est toujours là, mais se double maintenant d’un sentiment de profonde satisfaction. Il entre dans les autres huttes et répète sa sinistre besogne. 

Sharok est sa dernière victime. Il dort seul dans une hutte un peu plus vaste que les autres. Fergusson hésite un court instant avant de plonger la lame dans la gorge offerte, mais le chef des Shazars ouvre les yeux à ce moment, et il frappe de toute la force dont il est capable. Le sang lourd et noir jaillit et éclabousse son bras. Il se relève, empli d’un intense sentiment de plénitude et traverse tranquillement le campement pour rejoindre le chariot où l’attendent les deux Humains. Ils le dévisagent avec anxiété. 

— C’est terminé, dit-il d’une voix lasse. Nous pouvons partir. 

Il s’installe confortablement sur les fourrures empilées tandis que la femme prend les rênes et lance un cri aigu. L’énorme animal à tête de yak s’ébranle lourdement. Ils roulent un moment sous les arbres sombres puis gagnent la plaine encore jalonnée de plaques de neige, livides. Le rythme lancinant des cahots berce Fergusson qui plonge lentement dans une profonde somnolence. L’homme et la femme échangent de rares paroles. L’esprit vide, Ross s’endort brusquement. 


CHAPITRE XIII

L’air était sec, beaucoup trop sec. Dans le petit poste de garde où Ngoh l’avait envoyé en compagnie de Tarag après avoir refusé de le laisser pénétrer dans le gour, Ssi-Sin ne parvenait pas à trouver le sommeil et c’est en rabaissant la coiffe pour s’asperger le visage d’eau tiède qu’il perçut l’empreinte mentale des Shazars. Brusquement attentif, il se projeta plus loin. Il n’y avait aucun doute, les Shazars étaient bien là, dissimulés derrière les rochers amoncelés entre les piliers, prêts à attaquer. 

Sans plus attendre, il s’approcha de Tarag pour le réveiller. La rapidité des réactions du Tauran le surprit. A peine eut-il posé sa petite main sur les écailles épaisses de l’épaule que la grande créature roulait sur le côté et se redressait, prête à frapper. 

— Doucement ! émit Ssi-Sin. Ce n’est que moi ! 

— Qu’est-ce que tu veux ? demanda Tarag, qui ne paraissait pas particulièrement ravi d’avoir été réveillé en sursaut. 

— Je viens de repérer des Shazars de l’autre côté du gour. Ils ne vont pas tarder à passer à l’attaque… 

— Combien sont-ils ? 

— Une dizaine, à peine… 

— Ils n’espèrent tout de même pas attaquer le gour à dix… Quoi qu’il en soit, il vaut mieux avertir les autres. 

Il sortit à grands pas, mais l’alerte avait déjà été donnée. 

— On vient de les repérer, expliqua une femelle à Tarag. Ces idiots ne sont même pas capables d’avancer à couvert ! 

— Ngoh est prévenu ? 

— Naturellement ! Il veut envoyer un groupe les prendre à revers. Il aura peut-être besoin de toi… 

— J’y vais ! 

Ssi-Sin laissa le Tauran s’éloigner et reporta son attention sur les Shazars dans l’espoir de découvrir leurs projets, mais à sa grande surprise, il ne rencontra que des pensées frustres de combats, de massacres et de nourriture ainsi qu’une grande excitation mêlée de gaieté, tout à fait inhabituelle. Puis il décela, presque imperceptible, la présence de Ssi-Sgar à leur côté, le capuchon relevé. 

— C’est moi, Ssi-Sin ! émit-il de toute la puissance dont il était capable. Réponds-moi ! 

Le jeune Walith refusa d’abord le contact, mais à si courte distance, il n’était pas de taille à résister longtemps. 

— Laisse-moi tranquille ! dit-il enfin, excédé. Je n’ai rien à te dire ! 

Puis, tout aussi rapidement qu’il l’avait abaissé, il releva le capuchon. 

Perplexe, Ssi-Sin releva également sa coiffe. Ssi-Sgar savait que les Taurans avaient découvert leur présence, pourtant, il n’avait marqué ni colère, ni déception… Tout cela était décidément bien étrange. Pour finir, il rabaissa la coiffe et se lança de nouveau à l’assaut du cerveau de Ssi-Sgar qui, en dépit de ses efforts pour l’empêcher, finit par lui livrer les informations qu’il recherchait. 

Ce petit groupe était simplement chargé d’attirer l’attention des défenseurs pendant qu’une autre troupe, bien plus importante, s’apprêtait à attaquer le gour par surprise. Pour cela, quelques Shazars avaient été privés de nourriture pendant près de quatre jours. A ce stade, les félins n’avaient plus que deux idées en tête, tuer et manger, et la perspective du combat les remplissait de cette surprenante allégresse qu’il avait captée un peu plus tôt. Et cela avait failli marcher ! Les pensées des affamés étaient tellement puissantes qu’il n’avait pas du tout perçu celles de l’autre troupe, plus éloignée. Il fallait avertir les Taurans le plus vite possible. 

De toute la vitesse de ses petites jambes, il courut vers le portail du gour, gardé par deux Taurans très nerveux qui lui barrèrent la route aussitôt. 

— Je dois voir Tarag ! Tout de suite ! C’est très important ! émit-il brièvement, et l’étonnement se peignit sur leurs larges faces en entendant ses pensées se former dans leurs esprits. 

— Vite ! Je vous en supplie ! 

L’un des deux gardes semblait prêt à céder, mais l’autre resta inflexible : 

— Pas d’étranger dans le gour. Tu as entendu les Gardiennes… 

Ssi-Sin s’apprêtait à argumenter lorsqu’une douzaine de Taurans formés en colonne s’approchèrent de la porte. Tarag marchait en tête. 

— Tarag ! cria mentalement Ssi-Sin. Arrête-toi ! Il faut que je te parle ! 

— Tu vois bien que ce n’est pas le moment ! vint la réponse impatiente. Laisse-moi en paix ! 

— Imbécile ! jura le Walith, à bout de patience. C’est un piège ! Ce groupe est là seulement pour vous attirer loin du gour afin de permettre au gros des Shazars d’attaquer ! 

Tarag s’arrêta brusquement, et derrière lui, la colonne fit halte en désordre. 

— Un piège ? Qu’est-ce que tu racontes ! 

Rapidement, Ssi-Sin lui apprit ce qu’il avait découvert. 

— Ssa-Sana et Ssi-Sgar écoutent en ce moment ! Ils savent que tu es prévenu. Ils vont lancer l’assaut. Tu dois agir vite ! 

Mais Tarag restait figé sur place, irrésolu. La silhouette massive de Ngoh apparut soudain. 

— Que se passe-t-il ? dit-il de sa voix rauque. Qu’est-ce que vous attendez ? 

— Le Walith prétend que c’est un piège, lui dit Tarag. 

En réponse, Ngoh jura brièvement, mais Ssi-Sin ne lui laissa pas le temps de donner de nouveaux ordres. Il pénétra dans son cerveau, de toute la force de son flux mental. 

— C’est la vérité ! dit-il à son tour. Ils vont attaquer par l’arrière ! 

— Foutaises ! gronda le chef du clan, visiblement furieux de cette intrusion dans son esprit. Allez ! En avant ! 

— Tarag ! Ne l’écoute pas ! Fais quelque chose ! supplia mentalement Ssi-Sin. 

Le grand Tauran prit enfin sa décision et partit de son pas lourd, suivi de sa petite troupe. Ssi-Sin s’apprêtait à les suivre, mais la poigne puissante du chef du clan se referma sur son cou. 

— Reste là, toi ! Et gare à toi si jamais tu t’es moqué de nous !… 

Sans lui prêter attention, Ssi-Sin suivait la progression de Tarag. Il écoutait également les pensées des Shazars et entendit soudain l’ordre de Ssa-Sana. 

— Ils savent que vous êtes là, disait-elle. Attaquez immédiatement ! 

— Attention ! prévint Ssi-Sin. Ils avancent ! 

Dans son esprit, les pensées conscientes disparurent brutalement, noyées dans un flot de haine et de rage. Anxieux, Ssi-Sin se retourna vers Ngoh : 

— Les Shazars ont attaqué. Tarag a besoin de renforts. Faites vite ! 

Le gros Tauran ne répondit pas tout de suite. Il le couvait d’un œil méditatif. 

— Ainsi, c’est bien vrai, dit-il enfin. Vous autres, les Waliths, vous lisez vraiment dans les esprits… 

— Ce n’est pas le moment ! s’énerva Ssi-Sin. Tarag est en danger et le gour également ! 

Ngoh brailla quelques ordres de sa voix puissante et tous les Taurans mâles ou femelles en état de se battre se ruèrent à travers le portail pour rejoindre le champ de bataille. Il disparut à son tour. Le vacarme mental était tel que Ssi-Sin releva la coiffe. Instantanément, le silence revint. Un peu perdu, il s’assit au pied du mur et attendit. 

Un moment plus tard, les Taurans revinrent, excités et joyeux. Privés de l’avantage de la surprise, les Shazars n’avaient pas insisté. Tarag s’approcha de Ssi-Sin. Une large traînée de sang coulait le long de son bras. 

— Tu es blessé ? 

— Une égratignure ! heureusement que tu étais là ! Sans toi, le gour aurait pu être détruit… 

Autour de lui, les Taurans se congratulaient, heureux de leur victoire, mais Ssi-Sin ne les écoutait plus. Il projeta son esprit au loin, en plein cœur de la caverne des Waliths. Cette fois, Ssa-Sana ne se déroba pas à son appel. 

— Je suppose que tu es fier de toi ! dit-elle amèrement. 

— C’est ta faute ! répliqua-t-il avec lassitude. Si seulement tu n‘avais pas décidé d’aider les Shazars ! Il fallait bien que je maintienne l’équilibre. 

— En tout cas, grâce à toi, les Taurans ont gagné. Pour cette fois, du moins… 

— J’espère au moins que cet échec t’aura servi de leçon ! Tu finiras bien par comprendre… 

Mais déjà, Ssa-Sana avait rompu le contact. La coiffe relevée, elle était hors de portée. Irrité, le Walith chercha encore à l’atteindre, mais le vacarme mental des Taurans noyait tout. Il finit par renoncer et s’apprêtait à remettre lui aussi le capuchon pour s’isoler quand il capta brusquement l’écho interrogateur de l’esprit de Ngoh. 

Tourné vers lui, le chef de clan le considérait pensivement. Affectant l’indifférence, il lui tourna le dos et s’éloigna rapidement, mais il n’avait pas fait plus de trois enjambées qu’une main puissante rabattait brusquement son capuchon sur sa tête. Le silence mental tomba d’un coup. Les bras solidement maintenus le long du corps, Ssi-Sin sentit le chef de clan se relever et l’emporter avec lui comme un vulgaire paquet à l’intérieur du gour. 


CHAPITRE XIV

Assise dans l’abri minuscule, Jill regardait dans le vague, l’esprit vide. Un léger bruit de pas à l’extérieur attira son attention. Quelques instants plus tard, Driscoll écartait la tôle qui tenait lieu de porte. 

— Tu devrais sortir un peu, lui dit-il après l’avoir longuement contemplée. Ça ne sert à rien de rester là… 

Il s’était lavé le visage et lissé les cheveux et la barbe, constata Jill, et ses vêtements étaient relativement propres également. C’était bien son genre de faire attention à ce genre de choses. 

— Laisse-moi tranquille, dit-elle d’une voix lasse. Fiche le camp… 

L’officier resta encore un instant à la regarder, puis tourna les talons sans rien dire et disparut. Jill sourit vaguement. Cet imbécile faisait tout ce qu’elle lui disait de faire, sans jamais protester ni se mettre en colère, quelle que soit la manière dont elle le traitait, avec des yeux de chien battu. Au début, sa passivité l’agaçait, mais avec le temps, elle en était venue à prendre un certain plaisir à l’humilier. Au moins, cela lui donnait l’illusion d’un semblant de puissance qui l’aidait à lutter contre l’ennui. 

Le Métacentre ne les relâcherait jamais, elle en avait la certitude. Gouwoumba se faisait des illusions. Jamais il ne leur permettrait de quitter le planétoïde pour regagner la Terre. Ils resteraient là, éternellement prisonniers, et les années succéderaient aux années, sans autre horizon que ces amoncellements de gravats et le sombre plafond métallique, dans la crasse, avec pour seule nourriture cette gelée insipide qu’on leur servait à heures fixes comme à des animaux. Et dire qu’elle ne pouvait absolument rien faire, sinon attendre, et attendre encore, avec cet idiot de Driscoll qui s’obstinait à rester pendu à ses basques. 

L’attitude de l’officier restait un mystère pour Jill. Pourquoi restait-il avec elle, malgré les rebuffades et les insultes ? Dans l’espoir qu’elle accepterait de coucher de nouveau avec lui ? De temps en temps, il esquissait une timide tentative en ce sens, mais elle avait vite fait de le remettre en place. Pourtant, il ne se décourageait pas. Après tout, pourquoi pas ? Ce petit jeu était à peu près tout ce qui lui restait pour éviter de sombrer dans le désespoir. Peut-être était-ce aussi le cas de Driscoll… Et puis, la jeune femme devait bien s’avouer qu’elle y prenait plaisir. 

Elle se releva paresseusement et sortit de l’abri. Driscoll se tenait assis contre un pilier un peu plus loin. Il ne la quittait pas des yeux, mais elle ne lui accorda même pas l’aumône d’un regard et s’assit contre la paroi en s’arrangeant pourtant pour le garder dans son champ de vision. Puis elle aperçut Joe, nonchalamment appuyé contre un pilier, un peu plus loin. Placé comme il l’était, Driscoll ne pouvait pas l’avoir vu. 

Le rouquin la regardait également, un léger sourire aux lèvres. Jill soutint son regard un instant, puis détourna les yeux. Lui aussi avait envie de coucher avec elle, et ne s’en cachait pas. Shaughnessy était le dernier homme à l’avoir touchée, quand elle avait décidé de faire équipe avec lui, en haut du monolithe. Elle releva les yeux et le considéra pensivement. Après tout, pourquoi pas… Le sourire du rouquin s’élargit, comme s’il avait deviné ses pensées. 

Jill lui sourit en retour. Encouragé, Shaughnessy s’approcha sans se presser. Driscoll découvrit alors sa présence et se leva d’un bond pour lui barrer la route. 

— Tire-toi de là, Joe. On ne veut pas de toi ici ! Allez ! Dégage ! 

Derrière Driscoll, Jill laissa échapper un petit rire. 

— Tu ferais mieux de te méfier, John ! Tu sais très bien que tu n’es pas de taille ! Et cette fois, tu n’as plus Fergusson pour te donner un coup de main… 

Joe ricanait ouvertement. Driscoll allait se jeter sur lui quand la voix de Jill s’éleva de nouveau. 

— Ça suffit, maintenant ! dit-elle sèchement. Laisse-le tranquille ! 

L’air buté, l’officier s’écarta à regret, mais resta là à les contempler tous les deux tandis que le rouquin venait s’asseoir près de la jeune femme. Amusée, Jill décida de pousser les choses un peu plus loin. Jusqu’où Driscoll était-il capable d’aller avant de craquer ? 

— J’ai soif, déclara-t-elle de la même voix cinglante. Va me chercher de l’eau. 

Puis, comme l’officier ne faisait pas mine d’obéir, elle haussa le ton : 

— Qu’est-ce que tu attends ? Allez, file ! 

Après une dernière hésitation, Driscoll obéit, suivi par le petit rire de Joe. Il avait à peine disparu de l’autre côté de l’abri que le rouquin se penchait et l’embrassait à pleine bouche. Elle se laissa faire passivement, brusquement envahie par le regret. Si seulement c’était Ross qui la serrait ainsi contre lui… Mais Fergusson avait disparu, peut-être même était-il mort, et de toute manière, il y avait longtemps qu’elle n’existait plus pour lui, depuis que Sarah avait pris sa place. La main de Joe lui pétrissait les seins. Sans plus résister, elle s’abandonna à la caresse. 

Driscoll était revenu et se tenait devant eux, la gamelle d’eau entre les mains, blanc comme un linge. Sans lui accorder un regard, elle se releva et entraîna Joe dans l’abri. 

Joe lui fit l’amour avec sa brutalité habituelle, mais Jill participa avec une frénésie qui la surprit elle-même. Un peu plus tard, elle se releva lentement, satisfaite. Allongé sur le dos, le rouquin la regardait se rajuster, un petit sourire satisfait au coin des lèvres. 

Elle le dévisagea froidement. 

— Et maintenant, fiche le camp. 

— Quoi ? 

Shaughnessy n’en croyait pas ses oreilles. Le sourire s’effaça brusquement de son visage. 

— Qu’est-ce que ça veut dire ? Je croyais… 

— Eh bien, tu t’es trompé. Allez, sors d’ici ! Et en vitesse ! 

Sa voix avait repris le même ton que lorsqu’elle s’adressait à Driscoll quelques minutes plus tôt. L’espace d’un instant, elle se demanda si cela allait marcher aussi facilement avec le rouquin, et Joe se releva docilement. 

— Merde ! dit-il ulcéré. Déconne pas ! 

— Si j’ai encore besoin de toi, je te ferai signe. En attendant, disparais ! 

— Salope ! 

Un instant, elle crut qu’il allait la frapper, mais au dernier moment il se ravisa et sortit à grands pas. Debout un peu plus loin, Driscoll le suivit du regard. Il avait les yeux rouges, comme s’il avait pleuré. Jill revint s’asseoir contre la paroi de l’abri. 

— Alors, cette eau, ça vient ? J’ai soif ! 

Sans le moindre sursaut de révolte, l’officier alla chercher le récipient et revint près d’elle. Tout en se désaltérant, la jeune femme le regardait à la dérobée. Loin de montrer la moindre colère, il souriait faiblement, comme s’il lui était reconnaissant en définitive d’avoir renvoyé Shaughnessy. Satisfaite, Jill ferma les yeux. Cela marchait même encore mieux qu’elle l’avait espéré. C’était tellement simple. Prendre, dominer, ordonner… Et ces idiots obéissaient sans rien dire ! 

A ce moment, elle aperçut Gouwoumba qui revenait lui aussi du point d’eau. 

— Comment va votre petit protégé ? lança-t-elle aigrement. Il n’est pas encore mort ? 

Le Noir s’arrêta brusquement. 

— Vous ne devriez pas parler comme cela, Jill, dit-il, peiné, cela ne vous ressemble pas. Mais si vous voulez le savoir, il ne va pas très bien. 

Sans rien ajouter de plus, il reprit sa marche et disparut dans l’abri où Sarah, les deux enfants endormis dans les bras, lui adressa un petit sourire navré. Pendant son absence, elle avait pleuré. Il n’était pas très difficile de deviner pourquoi. Fergusson n’était toujours pas revenu. 

— Ne vous en faites pas, lui dit-il doucement. Le Métacentre ne le gardera pas éternellement. 


CHAPITRE XV

Fergusson revient à la conscience et se redresse sur un coude. Le chariot roule maintenant dans une steppe vide et plate. Le trogue – c’est le nom de l’énorme animal attelé aux brancards – avance d’un pas lourd et régulier. Juchée sur la planche à l’avant du chariot, la femme tient toujours les rênes mais sa tête dodeline au rythme des cahots. Elle dort. 

Il fait chaud dans la plaine et le petit soleil brille durement au milieu d’un ciel sans nuages. Fergusson porte toujours la lourde chasuble de fourrure et sent son corps se couvrir de sueur. Il s’assied sur les ballots de peaux et son mouvement tire la femme de sa somnolence. Elle se retourne et le dévisage. Ross regarde son visage avec attention. Une nouvelle fois, il lui paraît familier mais le sifflement qui s’élève aussitôt dans sa tête ne lui laisse pas le loisir de s’en inquiéter davantage. Ses longs cheveux d’or bouclés encadrent son visage aux traits lisses où brillent deux grands yeux d’un bleu profond. Elle est très belle. Il reste ainsi à la regarder sans se lasser, et la femme, comme fascinée, ne détourne pas son regard et lui adresse même un petit sourire hésitant. 

Avec la chaleur, elle a retiré le gros manteau de toile qui la recouvrait dans l’enclos des Shazars et ne porte plus qu’une longue jupe de tissu plus fin et un corsage largement échancré qui découvre la naissance de sa poitrine pâle. Dans son mouvement pour se tourner vers lui, ses seins opulents se dressent avec arrogance. Les yeux de Fergusson s’attardent longuement sur eux, puis descendent sur la courbe épanouie de ses hanches. Sous le poids de son regard, la femme rougit brusquement. 

Entre eux, allongé de tout son long sur les ballots de fourrures, l’homme dort encore d’un profond sommeil, mais quand Fergusson se met debout, le mouvement le réveille à son tour. Il cligne des yeux sous le soleil dur, puis s’assied en dévisageant Ross d’un air méfiant. Sans s’occuper de lui, Fergusson continue de contempler les formes pleines de la femme. 

L’homme semble irrité par son manège. Il se lève à son tour et vient prendre place sur la planche de bois à côté de la femme. Sans regarder Fergusson, il pose la main sur sa cuisse dans un geste possessif et elle s’écarte légèrement, agacée. Cependant, l’homme insiste et sa main revient sur le tissu léger. Cette fois la femme accepte le contact. 

Sa passivité irrite Ross qui sent la colère l’envahir, mais aussitôt un accès de violente excitation s’empare de lui, plus forte encore que celle qu’il avait déjà éprouvée dans la forêt, en apercevant la femme pour la première fois dans l’enclos des Shazars. Sous la fourrure, son sexe se gonfle brusquement. Il lui faut cette femme. Tout de suite. La respiration oppressée, il s’approche lui aussi de l’avant du chariot. Alertée par le bruit, la femme se retourne, et pousse un petit cri de frayeur en se reculant autant qu’elle peut. L’homme a compris également et son visage devient très pâle. Il se jette sur Fergusson en hurlant des insultes. Sa fureur surprend Fergusson, mais il n’est pas d’humeur à discuter avec lui pour le calmer. Il l’empoigne par les épaules et le projette violemment de côté. L’homme titube un instant, à la recherche de son équilibre, puis bascule à l’extérieur du chariot. Il tombe en criant et heurte le sol avec un choc sourd. Du coin de l’œil, Fergusson le voit se relever péniblement mais ne s’attarde pas à le regarder. Le feu qui lui embrase le bas-ventre s’est encore intensifié. Il s’approche à nouveau de la femme qui se tient tout au bord du banc et ne peut s’écarter davantage. Elle ouvre la bouche pour hurler mais il l’attrape par le bras et la tire violemment sur les fourrures où elle s’affale lourdement. Sans plus attendre, il se jette sur elle, mais elle se débat de toutes ses forces tandis qu’il s’empêtre dans la chasuble de fourrure. Fou de rage, il la frappe violemment au visage et ses mouvements désordonnés s’interrompent soudain. 

Mais alors qu’il s’apprête à la pénétrer, il reçoit lui-même un coup violent sur le crâne. A demi assommé, il tourne la tête et aperçoit l’homme qui est remonté sur le chariot pendant qu’il s’occupait de la femme et se dresse au-dessus de lui, une épaisse pièce de bois à la main, prêt à frapper de nouveau. Dans un réflexe, il roule sur lui-même et le gourdin ne frappe que les ballots de fourrures. Déjà, Fergusson se jette sur son assaillant et lui empoigne les jambes. A son tour, l’homme s’effondre dans les fourrures. Sa tête vient s’abattre tout près de celle de Ross qui le fixe dans les yeux. Ils restent un instant dans cette position, face à face, et la fureur s’efface lentement du visage de l’homme, remplacée par la terreur. Il tente frénétiquement de rouler sur le côté, mais Fergusson lui bloque le bras. Un voile rouge passe devant ses yeux. Il se sent l’esprit vide, habité uniquement par cet énorme besoin de posséder la femme. L’homme n’est plus l’être humain qu’il a été heureux de tirer des griffes des Shazars, mais un obstacle qu’il doit absolument éliminer. Ses mains se referment sur le cou de l’homme étendu dont le visage se tord dans une grimace horrifiée. Fergusson serre plus fort et entend nettement le bruit des os qui se rompent sous la pression. Les yeux clos, sa tête bascule brusquement en arrière. Fergusson empoigne son corps inerte et le lance sur le sol où il reste étendu, bras et jambes écartés. 

Pendant ce temps, la femme est descendue à son tour et s’enfuit à travers la steppe. Ross l’aperçoit au loin, qui court à toutes jambes, sa longue jupe blanche voletant autour d’elle comme une corolle délicate. Aussitôt, il saute à son tour sur le sol et se lance à sa poursuite. Il la rejoint sans peine et la pousse violemment dans le dos. Elle tombe et reste immobile, le visage collé à la terre grise. Fergusson retire la chasuble de fourrure d’un geste nerveux, savoure un instant la caresse du vent tiède sur son corps nu et attrape la femme par le bras pour la retourner. Elle le regarde, les yeux agrandis. 

Il la pénètre avec une sauvagerie animale sans se soucier de ses cris de douleur, et le feu dans ses reins l’embrase entièrement. Il se relève enfin et éclate d’un grand rire triomphant. La femme est restée étendue telle qu’il l’a laissée et sanglote à petits coups, ses longs cheveux blonds emmêlés cachant en partie son visage. Aussitôt, Fergusson sent son désir à peine calmé renaître de nouveau. Il lui arrache ses vêtements sans qu’elle esquisse le moindre mouvement pour résister et contemple quelques instants ses seins lourds et blancs et ses hanches harmonieuses. 

Il la prend une seconde fois, puis une troisième, avant que le feu dans son corps et sa tête se calme enfin. Une expression hébétée sur son visage maculé de terre, la femme ne pleure même plus et le suit sans rien dire, ses vêtements à la main, lorsqu’il repart vers le chariot qui s’est arrêté un peu plus loin. Il lui donne l’ordre de repartir et elle se rhabille rapidement avant d’obéir. 

Fergusson est remonté à l’arrière et s’allonge voluptueusement sur les fourrures. Le soleil baigne son corps nu de sa chaleur, les cahots le bercent de leur rythme régulier et il s’endort presque aussitôt, apaisé. 


CHAPITRE XVI

L’excitation de la victoire retombée, Tarag errait dans le gour à la recherche de Ssi-Sin, mais celui-ci demeurait introuvable. Il avait beau lancer de puissants appels mentaux, le Walith ne répondait pas et ce silence persistant commençait à l’inquiéter. Lankh et Samias l’avaient rejoint. 

— Trouvez-le et ramenez-le-moi, leur dit-il. C’est très important. 

Ils partirent chacun de leur côté et Tarag reprit sa marche. Une idée lui vint à l’esprit. Ssi-Sin était peut-être retourné dans l’ancien poste de garde pour dormir en paix, à l’écart de la foule des Taurans, le capuchon relevé. 

Mais au moment où il allait sortir du gour, une voix autoritaire cria son nom. Getto, le doyen du Conseil s’approchait en claudiquant. 

— Les Gardiennes veulent te voir, dit-il de sa voix cassée par l’âge. Tu ferais bien de te dépêcher ! 

— Elles t’ont dit ce qu’elles me voulaient ? 

— Comment veux-tu que je le sache ? maugréa le vieux. Personne ne me dit plus rien, maintenant. Je crois que c’est à propos du Walith, ajouta-t-il cependant. 

— J’y vais tout de suite. 

Irrité, Tarag rebroussa chemin. Après le service qu’il venait de leur rendre, Ssi-Sin avait pourtant droit à toute leur reconnaissance. Il était tellement occupé à repasser dans sa tête les arguments qu’il allait avancer en faveur du Walith qu’il ne remarqua la femelle qui attendait dans le couloir qui menait aux chambres de fécondation que lorsqu’il la bouscula au passage. Il la reconnut aussitôt. 

— Humod ! Mais tu ne devrais pas être ici ! 

Quelques jours plus tôt, la femelle était entrée en phase d’excitation, et suivant la tradition, les Gardiennes l’avaient aussitôt isolée dans une cellule où elle devait rester jusqu’à la fécondation. Tarag prit conscience brusquement de son odeur. Un tourbillon extraordinairement puissant l’entoura brusquement. 

— Écarte-toi ! dit-il avec effort. Retourne à ta cellule ! 

Mais au lieu d’obéir, Humod se rapprocha encore, les yeux brillants. Tarag luttait désespérément, et toute une partie de son esprit encore lucide tentait de l’empêcher de se livrer sans retenue. S’il cédait à l’instinct qui le poussait à se précipiter sur la femelle pour la féconder, il fournirait une nouvelle arme aux Gardiennes, une arme que Ngoh saurait exploiter. Il fallait résister à tout prix. Mais Humod vint se coller contre lui et l’odeur devint encore plus forte, plus délicieuse. Les dernières défenses du Tauran cédèrent brusquement. Il se précipita sur la femelle. 

Mais au lieu de se placer en position d’accouplement, Humod s’écarta brusquement et s’enfuit en gloussant. Quelques mètres plus loin, elle s’arrêta encore et se retourna pour lui faire face, dans une posture particulièrement provocante. 

Du fond de son esprit embrumé par le désir, Tarag savait bien que tout cela n’était pas normal, mais il n’était plus en mesure de lutter. Il s’élança pour rejoindre la femelle. Une nouvelle fois, alors qu’il allait l’empoigner, elle s’éloigna un peu plus loin. Le petit jeu se répéta encore et encore, et peu à peu Tarag s’enfonçait de plus en plus profondément à l’intérieur du gour. Ils traversèrent les salles de fécondation, puis, esquivant une nouvelle fois son étreinte, Humod poussa une grande porte de bois et pénétra en sautillant dans la chambre d’incubation. Incapable de résister, il la suivit. 

Il réalisa alors qu’il avait trop tardé. La femelle disparaissait déjà de l’autre côté de la grande salle, par la porte en face. Il courut jusque-là de son pas lourd, mais quand il voulut ouvrir à son tour le vantail, celui-ci refusa obstinément de bouger. Il s’acharna dessus quelques instants, puis l’influence de l’odeur d’Humod commença à s’atténuer, et il s’écarta consterné, enfin conscient du mauvais pas dans lequel il s’était laissé embarquer. A n’en pas douter, la femelle n’était pas là par hasard. On avait cherché à l’attirer ici, mais dans quel but ? 

Sans perdre de temps, il rebroussa chemin, dans l’espoir de trouver encore ouverte la porte par laquelle il était entré, mais alors qu’il passait près des incubateurs, il aperçut une masse sombre appuyée contre le socle central. Il lui fallut quelques instants pour reconnaître Ssi-Sin, ligoté, le capuchon rabattu sur la tête, qui le fixait avec des yeux implorants. Dérouté et inquiet, il se pencha pour le libérer. Il achevait juste de retirer les cordes lorsque les quatre portes s’ouvrirent simultanément, laissant apparaître les Gardiennes. 

— Tarag ! Que fais-tu ici ? 

Le Tauran ne connaissait que trop bien cette voix sèche et autoritaire. Accablé, il se retourna pour faire face à Raad, la doyenne, une petite femelle acariâtre au visage effilé comme une lame. 

— Aucun mâle ne doit jamais entrer ici ! continua Raad. Telle est la loi ! 

— Tarag se soucie peu de la loi, coupa une autre Gardienne, Garnith, une femelle bouffie de graisse. Il en prend à son aise avec nos traditions ! Non seulement il pénètre dans la chambre d’incubation, mais en plus, il se permet d’y introduire un étranger ! 

De toutes les Gardiennes, Garnith avait bataillé le plus durement pour empêcher Tarag d’emmener Pella avec lui lorsqu’il avait entrepris de mystifier les Shazars en leur laissant croire qu’ils s’apprêtaient à les attaquer. Elle ne lui avait certainement pas encore pardonné sa défaite. 

— C’est un sacrilège ! piailla Raad. Il faut avertir Ngoh tout de suite ! 

— Ce n’est pas ma faute ! plaida misérablement Tarag. Humod était là, dans le couloir. Je n’ai pas pu résister… 

— Mensonge ! coupa Raad, la voix venimeuse. Humod est dans sa cellule, comme il convient ! Et d’ailleurs, comment expliques-tu la présence du Walith ? 

Décidément, ta conduite est inexcusable ! Ta devras en répondre devant le Conseil ! 

Pendant ce temps, Ssi-Sin achevait de libérer ses bras. Enfin, il put abaisser la coiffe. Son esprit pénétra celui de Tarag. Il sentit sa peur et son désarroi. 

— C’était un piège, lui apprit-il. Ngoh a tout manigancé. La femelle t’a attiré jusqu’ici et les Gardiennes attendaient derrière la porte que tu me délivres… 

Pour toute réponse, Tarag gémit lugubrement. 

— Que va-t-il se passer maintenant ? demanda Ssi-Sin. 

— Je ne sais pas… Le Conseil est tout, entier favorable à Ngoh. J’espère que je parviendrai à leur expliquer… 

Pour sa part, Ssi-Sin en doutait. Les pensées des Gardiennes étaient claires. Tarag allait être durement condamné, cela ne faisait pas le moindre doute pour elles. Puis un autre flux mental se superposa à celui des femelles. 

— Voilà Ngoh, prévint-il. Fais attention. 

Le chef du clan s’approcha à pas lents. Son esprit rayonnait de satisfaction et sa courte queue massive fouettait l’air derrière lui. 

Il émit une pensée en direction de Ssi-Sin : 

« Tu vois, petit Walith, tu n’as rien pu empêcher ! » 

Ssi-Sin s’abstint de répondre et Ngoh s’approcha en se dandinant de Tarag qui le regardait sombrement. 

— Tu es vraiment trop bête ! Tu ne croyais tout de même pas que j’allais te laisser utiliser le Walith contre moi ! Tu es tombé dans le piège comme un enfant ! 

A l’arrière-plan de son esprit, derrière le contentement de soi, Ssi-Sin discernait d’autres pensées indistinctes. 

— Attention ! lança-t-il à Tarag. Ce n’est pas terminé ! Il mijote autre chose ! 

Déjà, Ngoh se tournait vers Raad. 

— Fais entrer la femelle. 

Par la porte grande ouverte, Humod réapparut en se tortillant. Perplexe, Ssi-Sin sentit la satisfaction de Ngoh s’accroître encore. Il se tourna pour le regarder. Le chef de clan s’était recouvert le visage d’un linge humide. 

— Méfie-toi ! dit-il encore à Tarag. 

Mais il était trop tard. Consterné, il sentit les pensées du Tauran s’effilocher sous les coups de boutoir de pulsions instinctives incontrôlables. Sans se soucier des autres, il avança lourdement vers la femelle. Ngoh le laissa avancer de quelques pas avant de s’interposer. 

— Cette femelle ne t’a pas été attribuée. Tu n’as pas à la toucher ! beugla-t-il. Je te l’interdis ! 

Fou de rage et de désir, Tarag leva ses bras puissants. 

— Non ! hurla mentalement Ssi-Sin. Ne fais pas cela ! 

Sans l’écouter, Tarag frappa brutalement, mais Ngoh était encore assez souple pour esquiver. Il recula de quelques pas en tournant autour de l’incubateur le plus proche. Ssi-Sin comprit enfin ce qu’il attendait. 

— Arrête ! Ne bouge plus ! 

Mais Tarag n’était plus en état d’entendre ses conseils. Il avançait dans une sorte de brouillard et il fit encore deux pas en avant. 

Un cri unanime jaillit de la gorge des Gardiennes et Ssi-Sin ferma les yeux, horrifié. Complètement inconscient, Tarag venait de heurter le socle de l’incubateur. Le gros œuf posé dans la coupole oscilla quelques instants, puis bascula brutalement pour se fracasser sur les dalles du sol. 

— Cela suffit maintenant. Faites-la sortir ! gronda Ngoh. 

Humod disparut par une des portes, et après un temps, le chef de clan retira le linge qui lui protégeait le visage. De son côté, Tarag reprenait également ses esprits. Son regard se posa sur l’œuf brisé et Ssi-Sin sentit alors nettement son cerveau vaciller. 

— Ce n’est pas possible…, dit-il d’une voix blanche. 

Puis à mesure que l’influence des sécrétions de Humod s’atténuait, la fureur l’envahit : 

— C’est un coup monté ! C’est toi qui a manigancé tout ça ! 

Ngoh ne se donna même pas la peine de nier. 

— Cette fois, tu auras du mal à t’en sortir. Tu sais aussi bien que moi ce qui va se passer… Emmenez-le ! Nous allons réunir le Conseil. Quand au Walith, enfermez-le dans une cellule, je m’occuperai de lui plus tard. 

Tarag disparut par une porte en compagnie du chef de clan et des Gardiennes tandis que deux autres femelles s’emparaient de Ssi-Sin et l’entraînaient dans un couloir obscur pour le jeter dans une petite pièce obscure. Accablé, il s’assit dans un coin. Les pensées des Taurans continuaient à lui parvenir car, heureusement, personne n’avait pensé à lui remettre la coiffe. Il perçut le va-et-vient suscité par la convocation des Conseillers, les rumeurs plus ou moins fantaisistes qui couraient à travers le gour, le sentiment de triomphe de Ngoh, et par-dessus tout, la fureur et la frustration de Tarag. 

Quelques heures plus tard, le Tauran comparaissait devant ses juges. Getto, le doyen du Conseil, formula l’acte d’accusation de sa voix rauque et ricanante : 

— Au mépris de notre loi, tu as pénétré dans les quartiers des Gardiennes, et qui plus est, tu y as amené un étranger, ce que personne encore n’avait jamais osé faire. 

— Ce n’est pas moi ! protesta Tarag. Comment aurais-je pu ? J’étais dehors ! D’ailleurs, tu le sais aussi bien que moi, puisque c’est toi qui es venu me chercher ! 

Le vieux Tauran écarta l’argument d’un geste négligent de la main et enchaîna : 

— Tu es également accusé d’avoir voulu féconder une femelle au mépris des règles établies par les Gardiennes. De plus, tu as profané la salle d’incubation. Et surtout… 

Tête baissée, Tarag ne songeait plus à protester. 

— Et surtout, tu as brisé un œuf ! Par ta faute, une vie a été sacrifiée ! Voici les crimes dont tu as à répondre. Qu’as-tu à dire pour ta défense ? 

Tarag haussa ses épaules massives et sa queue épaisse fouetta rageusement l’air, trahissant sa colère. 

— A quoi bon ? Vous savez tous ici ce qui s’est réellement passé… Tout cela est un coup monté ! Dans ces conditions, pourquoi chercher à me disculper ? 

— C’est ton avis ! répliqua Getto, glacial. Il n’en reste pas moins qu’un œuf a été brisé ! Oserais-tu nier ta culpabilité ? 

Pour la première fois, Ssi-Sin sentit qu’il était temps d’intervenir : 

— Défends-toi ! Tu sais très bien que ce n’était pas ta faute ! 

— Je sais, répondit tristement le Tauran. Pourtant, il a raison. C’est bien moi qui ai brisé l’œuf. On ne peut rien faire contre ça… 

— Un tel crime ne mérite qu’un seul châtiment, continua en hâte Getto, comme s’il était pressé d’en finir. Notre loi est très claire sur ce point. Une vie pour une vie. Telle est la loi. 

— Telle est la loi ! répétèrent les Gardiennes, mais aussi quelques autres Conseillers. 

— Nous allons voter, reprit le doyen. Qui n’est pas d’accord ? 

Aucune main ne se leva. Après un temps, Getto s’adressa à Tarag : 

— Dans ces conditions, ta vie doit payer pour celle que tu as supprimée. Dès cet instant, tu n’appartiens plus au gour. Quel est ton choix ? 

— Que veut-il dire ? s’enquit Ssi-Sin. De quel choix parle-t-il ? 

— C’est vrai, tu ne peux pas le savoir, répondit Tarag avec lassitude. La loi interdit à un Tauran de tuer un autre Tauran. Maintenant qu’ils ont décidé que j’étais coupable, il m’appartient de me suicider. C’est une mort honorable, au sein du gour… 

— Sinon ? 

— Sinon, c’est le bannissement. Rejeté à jamais… 

En même temps, Ssi-Sin perçut tout ce que cela représentait pour un Tauran. Les grandes créatures vivaient dans le culte du gour. En être exclu, c’était pour eux pire que la mort. Et c’était exactement ce que Tarag était en train de penser. 

— Que choisis-tu ? reprit Getto. 

— Doucement ! intervint Ssi-Sin. Tu sais très bien que tu n’es pour rien dans tout ce qui t’arrive ! 

— Que puis-je faire d’autre ? Partir au loin, c’est aussi la mort, de toute façon… 

— Tu es stupide ! Si tu acceptes aussi facilement de mourir, alors, Ngoh aura gagné. C’est cela que tu veux ? 

Il perçut l’hésitation du Tauran et poursuivit aussitôt : 

— Tu sais ce que je lis dans les esprits, à travers le gour ? Personne ne croit vraiment à ta culpabilité, et nombreux sont ceux qui soupçonnent Ngoh d’avoir manigancé un mauvais coup. Te suicider, ce serait reconnaître ta culpabilité ! Au contraire, si tu acceptes le bannissement en protestant de ton innocence, ils seront nombreux à te croire, et la chance peut tourner. Ngoh n’est pas éternel… 

— Ce n’est pas si simple, protesta encore Tarag, mais Ssi-Sin sentit qu’il commençait à faiblir. 

— Et puis, tu ne seras pas seul, dit-il encore. Je resterai avec toi… 

— Décide-toi ! glapit Getto qui commençait à s’impatienter. 

Tarag se dressa de toute sa hauteur. 

— Je suis innocent, et vous le savez très bien ! dit-il calmement. Je choisis le bannissement ! 

Ssi-Sin sentit monter autour de lui les pensées consternées de Ngoh et des Conseillers. Jusqu’à cet instant, l’idée que Tarag puisse refuser le suicide rituel ne les avait même pas effleurés. Puis Ngoh réfléchit rapidement. Certes, il ne serait pas débarrassé de son rival aussi radicalement qu’il l’avait espéré, mais celui-ci cesserait de toute manière d’être un obstacle. Et puis, aucun Tauran ne pouvait survivre loin du gour, tout le monde savait cela. Tarag partirait, survivrait un certain temps, puis mourrait, de faim ou de solitude, à moins que les Shazars ne lui règlent son compte avant. Rassuré, il prit la parole à son tour. 

— Le condamné a fait son choix, dit-il solennellement. Nous allons procéder immédiatement à l’exécution de la sentence. 

Un peu plus tard, Ssi-Sin, entravé et les bras liés dans le dos, assistait lui aussi au départ de Tarag. Pour l’occasion, tout le gour était là, rassemblé dans un silence lourd de tristesse et d’incertitude. Ngoh et les Conseillers apparurent enfin et prirent place devant le portail encore hermétiquement fermé. 

Un murmure s’éleva dans la foule quand Tarag surgit à son tour. Il avançait à grands pas, le visage rigide, sans armes, sans provisions. Ses gardiens le conduisirent devant le chef de clan. 

— Le Conseil a prononcé sa sentence, clama Ngoh, et Tarag a choisi le bannissement. Qu’il en soit ainsi ! A partir de cet instant, il ne devra plus jamais s’approcher du gour, sous peine d’être traité en ennemi. Il est également interdit à tous les Taurans d’avoir le moindre rapport avec lui. Il n’existe plus pour le gour. Ouvrez les portes ! 

Deux jeunes mâles s’exécutèrent sans entrain. 

— Et maintenant, va, et ne reviens plus jamais ! 

Au lieu d’obéir immédiatement, Tarag se tourna vers la foule silencieuse. 

— Je pars, dit-il d’une voix ferme, mais je suis innocent ! 

Un murmure confus s’éleva des rangs des Taurans. Tarag s’apprêtait à continuer, mais Ngoh fit signe aux quatre geôliers qui l’escortaient et ceux-ci le poussèrent sans ménagement de la pointe de leurs piques. 

— Je reviendrai, Ngoh ! cria-t-il encore en franchissant le portail. Et ce jour-là, tu auras des comptes à me rendre ! 

— Fermez les portes ! hurla Ngoh. Et maintenant, dispersez-vous ! 

De retour dans sa cellule, Ssi-Sin projeta son esprit au loin. Morose, Tarag marchait lentement vers l’extrémité de la caverne. 

— Enfin ! l’accueillit-il. Je me demandais si tu ne m’avais pas oublié ! 

— Ne t’inquiète pas ! Je n’ai pas l’intention de t’abandonner… 

Mais déjà, d’autres pensées, plus lointaines, sollicitaient son attention. Des pensées étrangères qu’il avait déjà captées une fois auparavant lorsqu’il était encore dans la forêt en compagnie des autres Waliths, celles de cette nouvelle race capturée elle aussi par le Métacentre, ces êtres à l’esprit puissant et complexe. Leurs émotions s’entrecroisaient sans trêve. Puis, non loin de là, il sentit également la présence écrasante du Métacentre qui semblait surveiller ses nouveaux prisonniers. Naturellement, il ne pouvait deviner ce qu’il pensait, mais il lui sembla percevoir de la rancœur et de la haine. 

— Ssi-Sin ? Tu es toujours là ? 

Le Walith reporta son attention sur Tarag. 

— Bien sûr ! Je vais faire mon possible pour te rejoindre, mais Ngoh m ‘a fait enfermer. Samias et Lankh pourront peut-être m’aider. 

— Je ne sais pas…, fit Tarag, désabuse. Pour eux comme pour les autres, je suis un criminel… 

— Ça m’étonnerait ! 

Les deux Taurans l’accueillirent sans surprise. 

— Tout le monde sait que Ngoh a tout manigancé, dit Samias, irrité et découragé à la fois, mais il a le Conseil derrière lui, et les Gardiennes. On ne peut rien faire. Les autres ne nous écouteront pas, même s’ils savent que nous avons raison. 

— Tarag a besoin de vous, dit doucement Ssi-Sin. Aidez-moi à le rejoindre. 

Un grand silence s’ensuivit mais en réalité, ils étaient déjà prêts à accepter l’idée de quitter le gour. Un peu plus tard, les deux jeunes Taurans forçaient la porte de la cellule et aidaient le petit Walith à franchir la muraille extérieure. Les gardes somnolents ne s’étaient aperçus de rien. Ils s’éloignèrent en courant entre les rochers. 

— Et maintenant ? demanda Samias quand ils furent hors de portée de voix. 

— Tarag nous attend à l’entrée de la caverne. Nous allons le rejoindre. 

— Et ensuite ? 

Ssi-Sin avait déjà réfléchi à la question. 

— Nous irons nous réfugier dans la forêt des Waliths. Là-bas, nous serons en sécurité ! 


CHAPITRE XVII

Debout à côté de l’auge, Gouwoumba observait Driscoll à la dérobée. Depuis le retour de Joe, les relations qui unissaient les trois occupants du second abri constituaient une source presque inépuisable de surprise pour lui. Shaughnessy couchait avec Jill – compte tenu de la faible distance qui séparait les deux cabanes, il aurait été difficile de ne pas s’en rendre compte –, mais Driscoll continuait à vivre avec eux, comme s’il ne s’était rien passé. Au contraire, il acceptait tout sans se plaindre. 

L’auge achevait de se remplir. Sans un mot, Driscoll remplit ses trois gamelles et rejoignit ses deux compagnons. A son tour, Gouwoumba rejoignit Sarah qui entreprit aussitôt de nourrir les petits. Cela faisait maintenant près d’une semaine que Fergusson avait disparu mais les soins à donner aux deux enfants l’aidaient à supporter l’attente. 

— Comment vont-ils ? 

— Comme toujours, soupira la jeune femme. Christopher a bon appétit, mais Enoch en veut rien avaler. S’il ne mange pas, il va finir par mourir. 

C’était elle qui avait choisi les prénoms, et personne n’y avait trouvé à redire. Le Noir soupira, mais ne répondit pas. Que pouvait-il dire pour la rassurer ? A ce moment, la voix de Joe retentit à l’extérieur : 

— Bon Dieu ! Qu’est-ce que c’est encore que ce machin ? 

Au centre de la petite place, un tourbillon d’énergie était en train de se former, à deux mètres environ au-dessus du sol. Il s’épaissit rapidement, pour prendre la forme d’une haute silhouette sombre à l’aspect longiligne encore accentué par la maigreur du corps émacié perdu sous une longue chasuble noire. Au-dessus des épaules étroites, une tête très allongée prenait naissance, dominée par un front immense et chauve. Deux petits yeux luisants d’intelligence s’étiraient au-dessus de la ligne mince d’une large bouche dépourvue de lèvres. 

— Avancez ! Je ne vous ferai aucun mal ! dit la créature d’une voix profonde. Avancez ! Le temps nous est compté… 

— Qui êtes-vous ? demanda enfin Gouwoumba. 

— C’est sans importance. Toutefois, vous pouvez m’appeler Asarkanah. 

— Pouvez-vous nous faire sortit d’ici ? coupa Shaughnessy. 

— Ceci n’est malheureusement pas en mon pouvoir. Seul le Métacentre pourrait prendre cette décision, mais je doute qu’il le fasse. 

— Quelle merde ! gronda le rouquin. Alors, qu’est-ce que vous êtes venus faire ? 

— Vous fournir un certain nombre d’informations… 

— On en a rien à foutre de toutes ces salades ! Tout ce qu’on veut, c’est se tirer d’ici ! Et en vitesse, autant que possible ! 

Gouwoumba jugea le moment venu d’intervenir : 

— Cela fait déjà un bon bout de temps que nous sommes coincés dans cet endroit. Pourquoi venez-vous seulement maintenant ? 

— Je suis déjà entré en contact avec l’un de vous, mais je crains qu’il n’ait pas pris mes avertissements au sérieux. Je me suis donc décidé à vous rencontrer. 

— Ainsi, vous avez déjà parlé avec Fergusson… 

— C’est bien lui, en effet. Il m’avait paru le plus apte à suivre mes conseils et son influence sur votre groupe faisait de lui l’interlocuteur idéal. Malheureusement, il ne vous a rien dit… 

— Fergusson a disparu, intervint Sarah. Savez-vous ce qu’il est devenu ? 

La créature tourna la tête dans sa direction, et il lui sembla lire dans ses yeux une sorte de compassion. 

— Ne vous inquiétez pas pour lui. Il ne court aucun danger pour le moment. 

— Tout ça c’est bien gentil, intervint encore Joe, mais moi, Fergusson, je m’en contrefous. Il peut bien crever, le salaud… Alors, ces renseignements ? 

Au lieu de répondre directement au rouquin, Asarkanah continua de s’adresser à Gouwoumba. 

— Il y a bien longtemps, commença-t-il avec une pointe de nostalgie dans la voix, une race puissante et nombreuse a construit cet endroit. A partir de là, des sondes spatiales furent envoyées à travers la Galaxie, et lorsqu’elles rencontraient une planète susceptible d’accueillir la vie, un relais était construit afin d’accueillir des vaisseaux identiques à celui que vous avez emprunté pour venir jusqu’ici. La science de cette race était immense… 

« Au fil des millénaires, le Réseau s’est étendu au point de couvrir la plus grande partie de la Galaxie. Les Constructeurs avaient d’abord eu l’espoir que leur race parviendrait à peupler tous ces mondes, mais rapidement, ils durent se rendre à l’évidence, ils étaient bien trop peu nombreux et les planètes du Réseau se multipliaient beaucoup plus rapidement que leurs propres enfants. Puis, peu à peu, leur race s’est éteinte. C’est alors que les derniers survivants construisirent le Métacentre, une sorte d’énorme cerveau artificiel à qui ils confièrent une double tâche avant de disparaître à leur tour. Le Métacentre devait poursuivre l’extension du Réseau, mais était aussi chargé de trouver, à travers l’infinité des mondes, une race capable de leur succéder. » 

— Vous voulez dire, de succéder aux Constructeurs ? demanda Jill à mi-voix. 

— En effet. Un tel instrument n’a de sens que s’il permet l’expansion de la vie ! C’est pourquoi depuis ce temps, les sondes et les relais établis sur les millions de planètes du Réseau recherchent sans trêve les races intelligentes susceptibles de continuer leur œuvre. 

— Et… nous sommes les premiers ? 

— Désolé de vous décevoir, répondit la créature avec une ombre de sourire. Trois autres races ont été repérées avant la vôtre. Toutes possèdent, à des degrés divers, des aptitudes qui se rapprochent – si peu que ce soit – de celles des Constructeurs. 

— Vous voulez dire qu’elles sont ici ? Sur le Métacentre ? 

— Exactement. Derrière les murailles qui vous entourent. 

— C’est fascinant…, dit enfin Gouwoumba après un long silence. Ainsi, nous ne sommes pas seuls dans l’Univers… Mais pourquoi le Métacentre a-t-il placé chaque race à l’écart des autres ? 

— Les choses ne se sont pas passées tout à fait comme les Constructeurs l’avaient envisagé, soupira Asarkanah. Le Métacentre a d’abord accompli sa tâche correctement, pendant des centaines de milliers d’années. Puis, il a découvert une première race intelligente, des petites créatures qui se nomment les Waliths. A ce moment, son attitude a commencé à changer… 

— Vous voulez dire qu’il n’a pas respecté instructions des Constructeurs ? 

— Ils n’avaient négligé qu’une seule chose. En donnant l’intelligence au Métacentre, ils le dotaient également d’une conscience autonome. Oh, naturellement, ils avaient pris toutes sortes de précautions, et normalement il n’aurait jamais dû dévier de la ligne de conduite qui lui avait été fixée. Mais malgré tout, cela a fini par arriver… 

— Que s’est-il passé ? 

— Le légitime sentiment de fierté qu’il éprouvait à gérer le Réseau s’est mué en jalousie lorsqu’il a découvert les Waliths. Il ne peut admettre d’abandonner ses prérogatives au profit de l’une ou l’autre des races dont il détient des représentants. 

— Dans ce cas, reprit Jill, pourquoi ne les a-t-il pas éliminés ? J’imagine que cela ne devait pas lui être bien difficile… 

— Les Constructeurs avaient inclus dans ses circuits des instructions très précises lui interdisant de porter atteinte à aucune forme de vie intelligente. Mais d’un autre côté, il refuse catégoriquement d’abandonner la direction du Réseau. Alors il a trouvé une solution de compromis. Il soumet les échantillons des races intelligentes qui lui sont envoyées par le relais à des batteries de tests de comportement qu’il a lui-même élaborés, et jusqu’à maintenant aucune n’a réussi à franchir l’obstacle. 

— Tout ça c’est bien gentil, coupa une nouvelle fois le rouquin. Mais quel rapport avec nous ? 

— Fergusson…, dit doucement Sarah. 

— Oui, Fergusson ! (La voix de la créature se chargea brusquement d’amertume.) J’ai pourtant tenté de le mettre en garde ! Je lui ai dit qu’il devait absolument échouer aux tests, mais j’ai commis une erreur. Vos instincts sont trop puissants pour être entièrement contrôlés par votre conscience… 

— Vous voulez dire qu’il est en train de réussir ? 

— J’en ai bien peur… 

— Merde, j’y comprends plus rien ! s’emporta Joe. Si cet enfoiré de Fergusson est en train de rouler le Métacentre dans la farine, où est le problème ? Cette foutue machine va nous refiler les commandes, et ça sera le super-pied ! A nous le Réseau ! 

Sans prêter attention à l’intervention du rouquin, la créature reprit la parole : 

— Vous devez comprendre que dans ces conditions, le Métacentre n’aura plus d’autre solution que d’éliminer les Humains. Voilà pourquoi je suis venu vous trouver… 

— Alors c’est ça ? Ce fumier va chercher à nous tuer ? 

— Je ne crois pas… Plus vraisemblablement, il va agir de manière beaucoup moins directe. Les autres races sont derrière ces murailles, ne l’oubliez pas, et certaines d’entre elles sont très inamicales. En fait, le Métacentre s’est déjà amusé à ouvrir des passages entre leurs enclos et depuis ce temps, elles passent leur temps à se battre. Imaginez ce qui se passera s’il décide d’ouvrir également votre propre cage ! 

— Vous croyez vraiment que c’est ce qu’il va faire ? questionna lentement Gouwoumba. Nous mettre en contact avec les autres espèces dans l’espoir que celles-ci nous éliminent ? 

— J’en suis certain. Et j’ai bien peur que vous ne puissiez survivre bien longtemps… 

— Charmant ! clama Joe. Et c’est tout ce que vous pouvez faire pour nous ? Juste nous prévenir ? Vous n’avez même pas quelques armes à nous refiler ? Vos putains de Constructeurs, ils devaient bien avoir ça, non ? 

— Je vous l’ai dit, je ne suis pas en mesure de vous aider ! répliqua la créature en haussant ses maigres épaules. Du moins pourrez-vous maintenant vous protéger, essayer de résister… 

— Et les petits ? coupa Sarah. Que vont-ils devenir ? Vous ne pouvez tout de même pas laisser les autres les tuer ! 

— Désolé, mais je ne peux vraiment rien faire de plus ! Vous allez devoir vous débrouiller tout seuls. Croyez-moi, je souhaite de tout mon cœur que vous réussissiez… 

Sans le moindre signe d’avertissement, la grande silhouette noire commença à trembler, puis perdit rapidement de sa consistance. 

— Je ne peux pas rester plus longtemps…, dit la voix lointaine. Souvenez-vous, vous devez vous défendre… 

— Fergusson, cria encore Sarah. Quand va-t-il revenir ? 

Mais il n’y eut pas de réponse. La créature avait disparu et, à sa place, le vortex d’énergie tourbillonnait doucement. 

— Quel bordel…, murmura Shaughnessy. 

Au lieu de regagner l’abri, Gouwoumba s’assit à l’écart au pied d’un pilier. Il avait besoin d’être seul pour réfléchir. Le Réseau… Des routes stellaires joignant des millions de mondes, abolissant ces distances inhumaines séparant les étoiles, monstrueuse toile d’araignée couvrant la Galaxie tout entière et progressant encore et encore, de monde en monde ! Quel fabuleux cadeau pour la race humaine ! Mais il y avait le Métacentre, qui allait tout faire pour éviter de perdre la maîtrise du Réseau. A cette pensée, une bouffée de frustration et de colère l’envahit. De quel droit se permettait-il de désobéir aux directives des Constructeurs ? Peut-être serait-il possible de s’entendre avec les autres races, pourtant, Asarkanah semblait en douter, et à la réflexion, ce n’était pas si étonnant. L’espèce humaine elle-même n’était pas spécialement pacifique, il suffisait de regarder Joe… 

Quelques heures plus tard, un fracas lointain tira les humains d’un sommeil agité. Réveillé en sursaut, Gouwoumba se leva en hâte. 

— Qu’est-ce que c’est ? demanda Sarah d’une voix inquiète. 

— Les prédictions de notre nouvel ami qui se réalisent, j’en ai bien peur… 

Tout à coup, la voix tonitruante du Métacentre s’éleva, les clouant sur place : 

— EN RAISON D’UN PROBLÈME TECHNIQUE, NOUS NE SOMMES PLUS EN MESURE D’ASSURER LA SÉCURITÉ DES DIFFÉRENTES ESPÈCES PRÉSENTES SUR LE MÉTACENTRE. VEUILLEZ PRENDRE TOUTES LES PRÉCAUTIONS NÉCESSAIRES POUR ASSURER VOTRE SURVIE. CROYEZ QUE JE SUIS DÉSOLÉ DE CET INCIDENT. 

— Désolé…, murmura Joe lorsque la voix d’airain se fut tue. Ce salaud ne manque pas d’air… 


CHAPITRE XVIII

Fergusson se tient debout dans la cour du domaine où s’affaire dans la bonne humeur une foule de femmes et d’enfants de tous âges. Un petit escalier lui permet de gagner le chemin de ronde, tout en haut du rempart de pierres. Son regard effleure les crânes des Shazars juchés au bout des longues perches de bois. 

En contrebas de l’escarpement rocheux, les champs s’étirent à perte de vue. A peine visible à l’horizon, une autre butte se dresse, couronnée également par un village fortifié. Là vit Goumba-peau-noire, homme estimable et de bon conseil. De l’autre côté, invisible derrière la petite forêt bordant la rivière, un autre village se dresse, qui appartient à Oe-le-roux, irascible et querelleur. Un voisin dont il se passerait volontiers. 

Depuis longtemps déjà, les Shazars ont fui vers le Nord et l’armée des Marches les repousse sans cesse plus loin, dans les montagnes couvertes de neige et de glace. 

Il contemple un moment ses enfants qui travaillent dans les champs et redescend l’escalier. Au centre de la cour se dresse une grande bâtisse de pierre qui renferme, outre ses appartements, l’essentiel des réserves du domaine, et tout autour, dispersés sans ordre, une trentaine de cabanes de bois où vivent ses femmes, avec les nombreux enfants qu’elles lui ont donnés. Un peu à l’écart, jouxtant la muraille, un grand bâtiment allongé sert à la fois d’arsenal et de salle d’entraînement. Au milieu de la cour se dressent le puits et la grande citerne où les femmes viennent puiser l’eau. 

Il se dirige dans cette direction. Les enfants le saluent respectueusement quand il passe, et les femmes lui sourient. L’une d’elles s’éloigne, gracieusement déhanchée sous le poids du seau qu’elle porte. Il la suit du regard et se promet d’aller la rejoindre la nuit suivante. 

Il pénètre dans le grand bâtiment. Djil et ses deux favorites du moment s’empressent autour de lui. Il les écoute en souriant. Djil est la femme qu’il a aidé à fuir du campement des Shazars, bien des années auparavant. Son corps s’est épaissi et son visage s’est empâté, mais il l’a pourtant gardée près de lui. Elle a porté ses premiers enfants, et dirige le domaine avec une grande compétence. Elle l’entraîne à l’écart pour lui montrer les listes qu’elle a préparées pour la pariade. Il s’installe pour manger devant la grande table de bois sombre et les trois femmes s’empressent autour de lui, attentives à satisfaire ses moindres désirs, puis l’aident à se préparer pour la réception. 

Dans quelques heures, Goumba-peau-noire et Œ-le-roux arriveront pour discuter de la pariade, et c’est à lui de les accueillir avec faste. Ensuite, il ressort dans la cour et se dirige vers l’arsenal. Une vingtaine de jeunes gens, garçons et filles mêlés, s’y livrent à de violents exercices physiques et à des simulacres de combat. Il les juge d’un œil expérimenté et les trouve solides et bien entraînés. Il pense qu’ils sauront tenir leur place dans l’armée des Marches du Nord. Satisfait, il retourne dans ses appartements. 

Goumba-peau-noire et Œ-le-roux sont arrivés. Ils boivent le vin léger dans de grandes coupes d’ivoire et font assaut de politesse. Puis ils s’accordent sur la pariade. Fergusson livrera huit jeunes gens et trente-deux jeunes filles. Pour Goumba-peau-noire, les chiffres seront de sept garçons et vingt-neuf filles, tandis que Œ-le-roux en fournira respectivement sept et trente-neuf. De longues discussions sont nécessaires avant d’arriver à ces chiffres qui respectent rigoureusement la tradition qui veut que l’essaimage compte un homme pour quatre femmes. C’est à ce prix que la stabilité des domaines se maintient de génération en génération. 

Ils s’accordent également sur la date du départ. Les trois groupes se rassembleront à la fin de l’été et quitteront les domaines en compagnie du contingent de soldats qu’ils fournissent également à l’armée des Marches du Nord. Contrairement à l’habitude, Œ-le-roux n’a pas fait trop de difficultés. C’est une bonne journée. Fergusson se sent satisfait. 

Comme ses voisins, Ross considère comme un devoir de féconder aussi souvent que possible les femmes de son domaine et les naissances sont innombrables. Une rigoureuse sélection permet de déceler ceux qui rejoindront l’armée qui, depuis tant et tant d’années, lutte contre les Shazars. Au terme de leur carrière, ils recevront chacun un domaine prélevé sur les territoires repris aux félins, mais les terres qui s’étendent vers le Nord sont si vastes qu’ils doivent avoir recours à la pariade pour former les groupes de colons qui partiront occuper les terres vacantes. 

Une femme vient murmurer quelques mots à l’oreille de Djil qui s’approche de lui. 

— Hagar est mourante, lui dit-elle. L’accouchement s’est mal passé. 

Fergusson hoche la tête, attristé. Nombreuses sont les femmes qui meurent en couches ou pendant la naissance. C’est pourquoi il importe que la proportion d’un homme pour quatre femmes soit rigoureusement respectée, sinon, la race risque de s’étioler et de disparaître. 

Hagar est la troisième femme frappée par la maladie depuis le début de l’année. Il songe qu’il faudra les remplacer. Heureusement, les marchands du Sud arriveront bientôt, avec leurs grands chariots bardés de grilles solides et leurs cargaisons de jeunes femmes à la peau ambrée et aux longs cheveux noirs. Ils repartiront satisfaits, les poches emplies d’or, les voix chantantes de ses nouvelles femmes empliront l’air, et leurs caresses lui rendront un instant l’illusion de la jeunesse. 

Son front s’assombrit. Ces filles du Sud ne sont pas toutes aussi soumises qu’il le faudrait. Sara, la dernière qu’il a achetée, lui cause quelques soucis, à tel point qu’il a dû la faire enfermer. Il se dirige vers le grand escalier qui descend vers les caves. La fille est enfermée là, dans une petite pièce qu’une épaisse porte de bois condamne efficacement. 

Étendue sur la couchette de bois, la fille le fixe d’un regard insondable. Elle possède des yeux extraordinaires, immenses et dorés, et Fergusson songe que se serait bon de s’y perdre. Mais pour le moment, ils luisent d’un éclat qui n’annonce rien de bon. 

— Tu refuses encore de manger ? dit-il en avisant l’écuelle encore pleine sur la petite table de bois. A quoi bon t’obstiner ainsi ? 

— Vous le savez bien ! répond-elle d’une voix nette. Je veux m’en aller ! Laissez-moi partir ! 

Il hésite un instant avant de répondre, partagé entre l’amusement et la colère : 

— Ce serait stupide de ma part, tu m’as coûté beaucoup trop cher… Tu ferais bien mieux de te résigner. Tu verras, je ne suis pas un mauvais maître. 

— Je n’ai pas de maître ! réplique-t-elle, les dents serrées. Je n’en ai jamais eu et n’en aurai jamais ! 

Le sourire s’efface des lèvres de Fergusson. 

— C’est ce que nous verrons, dit-il froidement. Jusque-là, je me suis montré patient, mais ne me pousse pas à bout, ou je me verrai contraint d’utiliser d’autres méthodes ! 

La fille ouvre la bouche pour répliquer, puis se ravise brusquement et se tourne contre le mur. Il ne voit plus que son opulente chevelure noire et son corps recroquevillé sous la lourde robe grise. Fergusson la contemple encore quelques instants. 

— Tu ferais mieux de t’alimenter, sinon tu vas tomber malade, dit-il d’une voix radoucie. 

Mais elle ne répond pas et Ross remonte l’escalier après avoir soigneusement tiré le verrou. Un jour ou l’autre, elle finira par céder et lui donnera de beaux enfants, comme les autres. C’est une simple question de temps. Même les plus obstinées finissent par devenir raisonnables. 

Le soir venu, allongé sur la grande natte qui lui tient lieu de couchette, Fergusson ne parvient pas à trouver le sommeil. Le visage de Sara flotte devant lui, les yeux agrandis dans une expression d’alarme. Elle lui parle, mais ses paroles ne viennent pas jusqu’à lui. Puis à l’arrière-plan de son esprit, une autre voix s’élève, profondément étrangère, qui l’accable de reproches. L’espace d’un instant, il éprouve l’impression bizarre de se trouver dans une autre pièce, bien plus grande, silencieuse et morte, mais quand il cherche à se redresser, ses bras refusent de lui obéir. Pourtant, il sent une présence auprès de lui, énorme et menaçante. La peur lui noue le ventre. Puis un sifflement léger retentit, couvrant sans peine la voix qui continue de l’appeler. Il trouve alors la force de se relever, les yeux grands ouverts. Mais c’est bien la grande chambre du domaine avec ses murs tapissés d’armes et de trophées luisant dans la pénombre qui s’offrent à son regard. Le corps baigné de sueur, il se rallonge sur la natte et cette fois le sommeil vient d’un coup chasser le cauchemar. 


CHAPITRE XIX

Do-Dong baissa sa lourde tête pour contempler d’un air dégoûté la neige en train de se changer en eau autour de ses pattes. Toute proche de l’autre côté de la paroi effondrée, la forêt des Waliths rayonnait une chaleur presque insupportable. En quelques bonds souples, il gagna une petite éminence un peu en retrait et se redressa, soulagé de sentir la neige fraîche sous sa peau. Derrière lui, le reste de la tribu attendait sagement le retour du petit groupe d’avant-garde. Le bruit sec des cloisons en train de s’abattre était encore perceptible mais s’éloignait rapidement. A cette allure, jugea le chef des Shazars, il n’y aurait bientôt plus de murs du tout pour leur faire obstacle. Cette idée le remplit d’un obscur plaisir. 

— Tu es sûr que les Taurans ne bougeront pas ? demanda-t-il mentalement. 

Comme il s’y attendait, Ssi-Sgar était à l’écoute de son esprit et répondit aussitôt : 

— L’effondrement des parois les a effrayés. Ngoh se préoccupe seulement de renforcer les défenses du gour. 

Le grand Shazar hocha la tête, satisfait. De toute manière, même si les Taurans se ravisaient, ces lourdauds étaient tellement lents qu’ils auraient tout le temps voulu pour se porter à leur rencontre. Il n’avait donc pas à regretter d’avoir fait mouvement avec la tribu tout entière jusqu’à la lisière de la forêt des Waliths. 

— Où es-tu donc ? émit-il encore à l’adresse de Ssi-Sgar. Tu sais bien que je tiens à t’avoir auprès de moi ! 

La réponse ironique du Walith fusa dans son esprit : 

— J’arrive, puissant seigneur, j’arrive ! Ne crains rien, je ne t’ai pas abandonné ! 

Irrité par tant d’insolence, Do-Dong feula doucement en regardant le Walith minuscule et dodu approcher, emmitouflé dans une fourrure trop grande pour lui. D’un revers de patte, il aurait pu lui arracher la tête au ras du ridicule capuchon, mais il savait bien qu’il n’en ferait rien. Ssi-Sgar était trop précieux. 

— Où sont les autres ? demanda-t-il seulement. 

— Je suis en contact avec eux, répondit le Walith. Ils viennent juste de sortir de la forêt. Là aussi, la paroi est effondrée. 

— Et qu’y a-t-il de l’autre côté ? 

— Un autre enclos, semble-t-il. Vide, à leur avis. Ils ne voient que des amas de débris. Cela ressemble tout à fait à ce qu’ils ont trouvé en arrivant ici, avant que le dieu ne vous dispense la neige et le froid. Ils n’ont trouvé personne, les imbéciles ! 

— Les imbéciles ? Pourquoi ? demanda Do-Dong, intrigué. 

— Parce que cet enclos n’est pas vide ! Il y a une autre race qui vit là-bas… 

— Tu ne m’avais jamais parlé de ça ! 

Brusquement, le ton du Shazar était devenu menaçant. Ssi-Sgar s’empressa de le rassurer : 

— Je n’étais pas vraiment sûr… Mais depuis la chute des parois, je capte beaucoup mieux leurs pensées. 

— Qui est-ce donc ? Le Guérisseur ? 

— Le Varna ? Pas du tout ! Celui-là est très difficile à capter, et de toute manière, il est seul de son espèce. Ceux qui se trouvent de l’autre côté de la forêt sont au moins six, ou sept, je ne sais pas très bien. Leurs esprits sont complexes… 

— Devons-nous les redouter ? 

Une nouvelle fois, Ssi-Sgar hésita. 

— Ils ne paraissent pas très puissants, mais je te l’ai dit, je n’arrive pas à bien lire dans leurs pensées. Ssi-Sin y arriverait certainement, lui, ou bien peut-être Ssa-Sana. Veux-tu que j’entre en contact avec elle ? 

Le grand Shazar hésita. Il n’aimait guère ces conciliabules entre le Walith et le reste de son peuple, mais il savait aussi qu’il ne pouvait pas les empêcher. 

— Vas-y, mais ne perds pas de temps en bavardages inutiles ! 

Pendant que le Walith se concentrait, les yeux fermés, Do-Dong réfléchissait à la conduite à tenir. Si les nouveaux venus étaient des guerriers de valeur, il tenterait peut-être de s’allier avec eux. S’ils étaient faibles, il laisserait la tribu les massacrer, à moins qu’ils ne possèdent des talents particuliers, comme les Waliths, ce qui leur vaudrait peut-être la vie sauve. 

— Ça y est, dit enfin Ssi-Sgar en rouvrant les yeux. Ssa-Sana les a étudiés, mais ce n’est pas facile. Leurs pensées sont rapides et changeantes. Ils ne paraissent pas dangereux. La plupart craignent la violence. Ils ont aussi deux enfants avec eux. Pourtant… 

— Pourtant ? 

— Un des mâles semble différent, reprit le Walith. Son esprit est plus limpide. Ssa-Sana dit que son flux mental ressemble beaucoup à celui des Shazars. Il aime le sang et la souffrance. 

— Un seul… 

Do-Dong se sentit soulagé. Ce ne serait pas un adversaire bien redoutable… 

— Que font-ils en ce moment ? 

— Ils s’apprêtent à se défendre. Ssa-Sana ne sait pas comment ils l’ont appris, mais ils connaissent notre existence à tous, Taurans, Waliths et Shazars… 

Ssi-Sgar se tut et Do-Dong garda le silence quelques instants. Loin de l’éclairer, les indications du Walith jetaient le trouble dans son esprit. A priori, ces nouveaux venus semblaient des proies faciles, mais il valait mieux se montrer prudent. 

— Nous allons envoyer un autre groupe, décida-t-il. Cinq guerriers de plus pour renforcer ceux qui sont déjà là-bas. Je veux en savoir davantage sur ces créatures. 

— Une excellente idée, le félicita mentalement le Walith. Je n’aurais pu suggérer mieux ! 

— Ne te réjouis pas trop vite, répliqua froidement Do-Dong. Tu vas partir avec eux et tu resteras en contact permanent avec moi. 

— Je ne crois pas que ce soit la meilleure solution, plaida aigrement Ssi-Sgar. Je vais retarder tes guerriers ! Tu feras bien mieux de me garder ici, je te renseignerais de la même façon ! 

Le Shazar émit un feulement qui ressemblait à un grand éclat de rire. 

— Ne cherche pas à discuter ! J’ai pris ma décision. Dépêche-toi d’obéir ! 

Pour bien marquer sa colère, le Walith releva brusquement le capuchon sur sa tête et s’éloigna à petits pas vers la lisière de la forêt. Do-Dong rit encore et jeta un ordre bref. Cinq longues silhouettes grises se détachèrent des rangs de la tribu et rejoignirent la petite silhouette rebondie en quelques bonds souples. En dépit de ses protestations, l’un d’eux saisit le Walith dans ses bras puissants, et les uns après les autres, ils disparurent dans la forêt. 


CHAPITRE XX

Non loin de là, Tarag et ses compagnons avançaient maintenant en plein territoire shazar. Grelottant de froid, Tarag marchait en tête en examinant prudemment les environs. Fort heureusement, ils se trouvaient loin en arrière de l’endroit où la tribu s’était installée, et le Métacentre n’avait pas pris la peine d’y maintenir un froid aussi vif. Néanmoins, la température était à la limite de ce que les Taurans étaient capables d’endurer. Samias le suivait de près, et un peu plus loin, Lankh portait le Walith sur son épaule. Le capuchon rabaissé, les yeux fermés pour mieux se concentrer, Ssi-Sin écoutait avec attention. 

— Les Shazars sont loin, dit-il à Tarag. Tu peux avancer sans crainte. 

Le Tauran avait d’abord eu l’intention de rester au fond de la caverne un jour ou deux, le temps que Ngoh soit persuadé qu’ils avaient gagné la forêt, et c’est ce qu’ils auraient fait si le Métacentre – c’est ainsi que Ssi-Sin appelait le dieu à la voix de tonnerre – ne s’était pas manifesté. Tarag ne pouvait pas se rappeler son message sans frissonner de nouveau : 

« — LES BARRIÈRES OUI VOUS SÉPARENT DE VOS ENNEMIS VONT DISPARAÎTRE. PRÉPAREZ-VOUS À VOUS BATTRE. »

Plus de barrières… Ngoh devait avoir entendu l’avertissement, lui aussi, et son angoisse devait être terrible, car si réellement les cloisons s’effondraient, les Shazars pourraient surgir de n’importe quel côté pour attaquer le gour. 

De son côté, le Walith ne parvenait pas à comprendre pourquoi le Métacentre avait supprimé les barrières, détruisant ainsi d’un coup le fragile équilibre qui s’était peu à peu institué entre les races. A n’en pas douter, cette décision risquait de déboucher sur de nouveaux affrontements, des massacres dont les Taurans et sans doute aussi les Waliths feraient les frais. 

— Tu es sûr que c’est par là ? 

— Ne t’inquiètes pas, je te dirai quand il faudra changer de direction. 

Tout ce qui se passait en ce moment tournait autour de la présence de cette nouvelle race – les Humains, ainsi qu’ils se désignaient eux-mêmes –, il en avait la certitude. Pour une raison qui lui échappait, le Métacentre les détestait. Il projeta son esprit jusqu’à eux et tenta une nouvelle fois de sonder leur pensées, mais elles lui parurent encore bien souvent dénuées de sens. Quelqu’un les avait informés de l’existence des autres races, mais il ne parvenait pas à l’identifier. Son image ressemblait un peu à celle du Varna, mais naturellement ce ne pouvait pas être lui. 

— Je crois que nous allons devoir changer nos plans, transmit-il avec précaution. 

— Comment cela ? Nous allons bien dans la forêt ? 

Le Tauran paraissait perdu. Ssi-Sin savait ce qui le tracassait. En quittant le gour, Tarag avait brisé d’un coup tous les liens qui le rattachaient à la seule chose qui comptait vraiment pour ceux de sa race. Son courage n’était pas en cause, mais pour le moment, il était complètement désorienté. 

— C’était une bonne idée, mais avec la disparition des cloisons, tout est changé. 

— Je ne comprends pas… 

— La forêt est vulnérable, maintenant. Les Shazars sont déjà en train d’y pénétrer. Nous avons mieux à faire. Il faut rejoindre cette nouvelle race, les Humains. Ils ont besoin d’alliés, et nous aussi. Ensemble, nous réussirons peut-être à nous en tirer. Crois-moi, c’est la meilleure solution ! 

D’abord réticent, Tarag finit par en convenir. Bientôt, un net réchauffement de la température leur apprit qu’ils approchaient de la forêt. Avant de s’enfoncer sous les feuillages sombres, les Taurans hésitèrent. 

— Il n’y a rien à craindre, leur apprit Ssi-Sin. Les Shazars sont loin d’ici. Ne perdons pas de temps. Il faut absolument atteindre le campement des Humains avant eux. 

Tarag tenant toujours la tête, ils s’enfoncèrent dans la forêt. Ballotté sur le dos de Lankh, le vieux Walith gardait l’esprit fixé sur Ssi-Sgar et le petit groupe de Shazars qui avançaient dans la même direction. Pour le moment, occupé à scruter les esprits des Humains, l’autre Walith n’avait pas encore détecté leur présence mais Ssa-Sana devait déjà les avoir repérés. D’un moment à l’autre, elle pouvait décider d’avertir les Shazars. 

— Plus vite ! dit-il à ses compagnons. Il n’y a pas un instant à perdre ! 


CHAPITRE XXI

Allongée au sommet d’une petite colline de gravats, Jill montait la garde, mais pour l’instant rien ne bougeait sur la crête en face. Elle aperçut Shaughnessy qui revenait, les bras chargés de longues tiges de métal. 

— Toujours rien ? 

— Non, mais ça ne veut rien dire. Ils peuvent surgir n’importe quand. 

« Quelle merde ! » marmonna Joe avant de s’éloigner sans rien ajouter. 

Jill le suivit des yeux, vaguement amusée en dépit de la gravité de la situation. Le rouquin crevait de peur, c’était visible, et pour une fois, avait accepté sans rien dire les corvées dont Gouwoumba l’avait chargé. Jill avait peur, elle aussi, mais en même temps n’était pas fâchée de voir la situation évoluer. Pendant quelques jours, elle avait pris plaisir à jouer avec Driscoll et Joe, mais en définitive, le rouquin s’était montré aussi malléable que l’officier et la jeune femme se rendait compte qu’elle les méprisait autant l’un que l’autre. Si Fergusson avait été là, elle aurait peut-être tenté de le reprendre à Sarah, mais le Métacentre ne l’avait pas encore laissé les rejoindre, et elle commençait à s’ennuyer. 

D’autre part, les révélations d’Asarkanah lui avaient donné à réfléchir. Si seulement le Métacentre avait respecté les instructions des Constructeurs ! Leur petit groupe serait alors entré en possession du Réseau. Ensuite, c’aurait été un jeu d’enfant de dresser Joe et Driscoll contre Fergusson et Gouwoumba, et au bout du compte, de prendre le contrôle de cette fabuleuse organisation. 

Un mouvement léger sur la crête la tira brusquement de sa rêverie. Elle se terra de son mieux dans les gravats. Sous ses yeux, une grosse tête triangulaire couverte de fourrure argentée se dressa sans trop de précautions pour examiner les environs, puis la créature se hissa souplement au sommet de la colline. Horrifiée, Jill contempla un moment le grand félin avant de battre en retraite et de courir à toutes jambes jusqu’à l’abri. Gouwoumba sortit à sa rencontre. 

— Ils arrivent ! Des bêtes énormes, comme des tigres… 

— Combien sont-ils ? 

— J’en ai compté huit, répondit Jill en haletant. Mais l’un d’eux porte un drôle de petit bonhomme sur le dos. Celui-là n’a pas l’air bien méchant… 

Le Noir l’entraîna hâtivement derrière la barricade édifiée autour de l’auge avec les plaques qui avaient servi à construire les deux cabanes, et tout ce qu’ils avaient pu ramasser comme matériaux aux alentours. Appuyés contre le rebord de l’auge, les deux enfants dormaient sans se soucier de l’agitation autour d’eux. Driscoll et Sarah achevaient de renforcer la barricade avec des morceaux de plaques qu’ils jetaient sur le rempart de fortune. 

— Ça suffit ! lança Gouwoumba. Nous n’avons plus le temps de faire mieux. Revenez ! 

Ils obéirent aussitôt et refermèrent de leur mieux le passage. Silencieux, ils attendirent, les piques à la main, l’arrivée des envahisseurs. 

— Regardez…, souffla soudain Sarah. 

Un premier Shazar approchait prudemment sur ses quatre pattes, prêt à bondir. Il zigzagua un moment entre les piliers et s’arrêta à distance respectable en lançant une série de petits cris aigus. Presque aussitôt, les autres sortirent de leurs cachettes et se dispersèrent autour de la barricade. Deux d’entre eux se redressèrent dans une posture presque humaine. Derrière le fragile rempart, les Humains restaient immobiles, aussi silencieux que les créatures velues qui ne les quittaient pas de leurs petits yeux jaunes. Le face à face dura un moment, puis Gouwoumba se décida brusquement : 

— Il faut essayer de parlementer. Après tout, il s’agit d’une espèce intelligente. Nous parviendrons peut-être à nous entendre… 

— Vous êtes malade ! dit Joe, très tendu. Ça ne servira à rien ! Ces bestioles n’ont qu’une idée en tête, nous bouffer, voilà tout ! 

— Possible, mais nous n’avons rien à perdre à essayer… Elles ont peut-être aussi peur que nous ! 

Sans discuter davantage, il repoussa une large plaque métallique pour escalader la barricade. Devant lui, un des félins grogna sourdement, en retroussant les babines sur des crocs impressionnants et griffa l’air d’un geste menaçant. Sarah le vit se ramasser pour bondir. 

— Faites attention… 

— Ça ira ! répondit l’aborigène. Il croit certainement que je veux l’attaquer… 

Il acheva d’enjamber la barricade et s’immobilisa, les bras écartés et les mains tendues. 

— Nous ne sommes pas des ennemis ! dit-il d’une voix forte. Nous ne demandons qu’à vivre en paix avec vous ! 

— Cause toujours ! ricana Joe dans son dos. 

— Nous pouvons certainement nous entendre ! continua Gouwoumba. Votre peuple, comme le nôtre, n’a rien à gagner à se battre… 

Devant lui, le Shazar semblait s’être détendu et écouter attentivement la voix qui lui parlait. Mis en confiance, l’aborigène fit un pas en avant. L’attaque le prit totalement au dépourvu. La lourde tête aux yeux jaunes le heurta violemment et les crocs acérés manquèrent sa gorge d’un cheveu. Sous le choc, Gouwoumba roula à terre, l’épaule et le bras droit lacérés par les griffes effilées. Le Shazar se dressa de toute sa hauteur, mais un léger sifflement retentit et le Noir le vit vaciller, une pique enfoncée en pleine poitrine. Un flot de sang envahit son pelage immaculé. Il avança encore d’un pas en chancelant, puis s’écroula dans un dernier feulement rageur... 

— Gouwoumba ! Revenez vite ! hurla Jill. 

Cependant, les attaquants se méfiaient maintenant. 

L’un d’entre eux fit mine de bondir par-dessus la barrière, mais les piques brandies par les humains l’arrêtèrent au dernier moment. Il battit en retraite en hurlant de rage et rejoignit les autres qui s’étaient rassemblés hors de portée des projectiles. Le buste couvert de sang, Gouwoumba se tourna vers Jill. 

— Merci… 

— Ce n’est rien, répondit distraitement la jeune femme. A l’université, je ne me défendais pas trop mal au javelot… Mais vous feriez mieux de vous soigner ! 

— Je m’en occupe, intervint Sarah. 

— Avec un peu de chance, ils vont peut-être se décourager… 

Mais les Shazars n’avaient pas l’intention d’abandonner aussi facilement. Après s’être concertés, ils s’installèrent aussi confortablement que possible sur le sol inégal. 

— Qu’est-ce qu’ils attendent ? demanda Sarah en regardant avec inquiétude les longues formes grises étendues non loin de la barrière. On dirait qu’ils dorment… 

Gouwoumba secoua la tête. 

— Ne croyez pas ça ! Ils nous observent… En tout cas, ils ne semblent pas décidés à attaquer de nouveau, c’est déjà ça ! 

— Ils attendent peut-être des renforts… 

— Possible… 

— Si vous voulez mon avis, intervint Joe, ces fumiers vont rester là bien tranquillement jusqu’à ce qu’on s’endorme, et quand on ne fera plus attention à eux, ils nous sauteront dessus tout d’un coup ! 

— Dans ce cas, il faut tenir, conclut Gouwoumba. A force, ils finiront bien par se lasser… S’ils s’en vont, nous pourrons renforcer la barricade, en faire une espèce de camp retranché capable de leur résister. Ici, au moins, nous avons de la nourriture. 

— Ouais, laissa tomber le rouquin. Mais pour combien de temps ? Qui nous dit que ce salaud de Métacentre va continuer à nous refiler sa putain de gelée ? 

Le silence retomba. Les Shazars observaient une immobilité parfaite. Derrière eux, la petite créature dodue signalée par Jill semblait dormir, une sorte de capuchon de tissu brillant étalé sur les épaules. Un long moment s’écoula, sans que rien ne bouge et, peu à peu, les Humains relâchèrent leur attention, puis, tout à coup, sans le moindre signe d’avertissement, les Shazars bondirent en avant. 

— Attention ! hurla Sarah. 

L’assaut avait été donné avec une telle rapidité qu’ils ne réussirent pas à réagir assez vite. Déjà, un des félins atterrissait souplement dans le cercle défendu par la barricade, bousculant violemment Joe qui s’étala sur le dos. Le temps qu’il se relève, les griffes aiguës fendaient l’air, effleurant au passage la poitrine de Driscoll qui eut juste le temps de se jeter en arrière. Gouwoumba tourna la tête, mais deux autres Shazars attaquaient par-devant, l’empêchant de se retourner. A côté de lui, Jill se battait avec l’énergie du désespoir. De son côté, Sarah s’était placée devant les enfants et s’efforçait de les protéger de son mieux tout en tenant à distance un autre assaillant qui venait lui aussi de franchir le cercle. 

Gouwoumba frappait à grands coups furieux quand sa pique se brisa avec un bruit sec. Immédiatement, un des deux félins se rua sur lui. Handicapé par sa blessure, le Noir recula de deux pas tandis que le Shazar escaladait la barricade et se dressait de toute sa hauteur. Mais au lieu de se jeter sur lui, il s’immobilisa brusquement, la tête légèrement penchée, comme s’il écoutait quelque chose. Puis, sans raison apparente, il fit demi-tour, sauta en bas de la barrière et bondit vers le fond de la caverne. Les autres l’avaient déjà précédé. 

— Ça alors ! 

Éberlué, Gouwoumba les regardait s’enfuir à grands bonds nerveux. Puis il aperçut d’autres silhouettes encore indistinctes dans la faible clarté, trois créatures énormes, hautes de plus de trois mètres qui se tenaient debout sur deux jambes massives et avançaient à grands pas lourds, aussi larges et solides que des tours. 

— Dieu du ciel ! Qu’est-ce que c’est encore que ça ! 


CHAPITRE XXII

En franchissant la petite colline artificielle sur le dos de Lankh, Ssi-Sin embrassa la situation d’un seul coup d’œil. La barricade, les créatures étranges réfugiées derrière la ridicule barrière, et les Shazars sur le point de les anéantir. Devant lui, presque à portée de main, l’autre Walith suivait l’attaque, l’esprit entièrement tourné vers le combat. Puis Ssi-Sin rabaissa le capuchon qu’il avait tenu relevé jusque-là afin que sa présence ne soit pas détectée. Affolé, Ssi-Sgar lança aussitôt un message d’alerte. 

Autour de la barricade, les combats cessèrent brusquement et les Shazars refluèrent en désordre. 

— Attention ! transmit Ssi-Sin. Ils vont attaquer ! 

— Qu’ils y viennent ! grommela Tarag en réponse. 

Déjà, les longues créatures argentées se ruaient sur eux. La première bondit très haut en l’air dans l’intention de retomber sur les épaules de Tarag, mais le Tauran fit un pas en arrière et le félin glissa le long de sa poitrine, ses griffes crissant sur ses plaques pectorales sans lui causer le moindre mal. Tarag le cueillit d’un revers de main qui l’envoya rouler à terre, et dans un élan de joie sauvage lui écrasa le crâne sous son pied massif. En dépit de la distance, les Humains perçurent nettement le craquement des os éclatés. 

De leur côté, Samias et Lankh ne restaient pas inactifs. Entre leurs mains, deux autres Shazars perdirent la vie, la nuque brisée. Plus prudents, les survivants se gardèrent bien de commettre l’erreur d’attaquer de front. Ils s’agitaient dans tous les sens, hors de portée des Taurans trop lents pour parvenir à les saisir au passage. De son côté, convenablement abrité derrière une grosse pierre, Ssi-Sin essayait de raisonner l’autre Walith. 

— Ils sont fichus, lui dit-il. Tu le vois bien ! Pourquoi t’obstiner à rester avec eux ? 

— Ssa-Sana ! Elle dit que nous devons aider les Shazars… 

— Ssa-Sana est stupide ! s’emporta Ssi-Sin. Regarde-les ! Ils ont peur ! Ils sont prêts à s’enfuir ! 

Mais alors que les derniers Shazars allaient battre en retraite en contournant les Taurans, un des Humains bondit par-dessus la barrière et se rua sur eux en poussant de drôles de cris. Ses frères de race tentèrent de le retenir : 

— Shaughnessy ! Revenez ! Ça ne sert à rien ! Ils vont vous tuer ! 

Une longue pique à la main, l’Humain continuait à avancer mais les Shazars étaient trop rapides pour lui. L’un d’eux bondit dans son dos et l’envoya à terre. Un autre lui cogna la tête contre le sol jusqu’à ce qu’il ne bouge plus. Puis, à la grande surprise de Ssi-Sin, le Shazar ramassa le corps inanimé et le jeta sur son épaule. Sans plus attendre, ils filèrent entre les Taurans, non sans avoir récupéré Ssi-Sgar au passage. 

Gouwoumba les regarda s’éloigner, partagé entre le soulagement et l’inquiétude. Les nouveaux venus semblaient encore plus redoutables que les félins, avec leurs énormes têtes surmontées de courtes cornes acérées et leur queue trapue qui fouettait l’air. Puis une pensée étrangère éclata brusquement dans son esprit : 

— N’ayez pas peur. Nous sommes des amis. 

Interloqué, il regarda autour de lui, et les visages de ses compagnons lui apprirent qu’ils venaient d’éprouver la même chose. 

— Qui… qui êtes-vous ? demanda-t-il avec précaution. 

— Mon nom est Ssi-Sin, répondit avec aisance le petit personnage rondelet qui s’avançait devant les grandes créatures. Ne soyez pas surpris, nous autres, Waliths, pouvons communiquer mentalement. Je crois qu’il était grand temps que nous arrivions ! Au fait, inutile de parler pour vous faire comprendre. Il vous suffit de formuler mentalement vos pensées… 

A leur tour, les grandes créatures s’avancèrent. En les voyant approcher, Gouwoumba eut un geste de recul involontaire. Les pensées amusées du Walith lui parvinrent de nouveau : 

— Vous n’avez rien à craindre, les Taurans sont pacifiques. Ils ne se battent que lorsqu’ils ne peuvent pas faire autrement. Ce n’est pas comme les Shazars, sanguinaires et cruels… 

— Ceux qui nous ont attaqués. 

— Exactement ! Maintenant que les barrières sont abattues, ils vont se montrer très dangereux. 

— Notre compagnon, Joe… Ils l’ont emmené. Savez-vous ce qu’ils vont faire de lui ? 

— Désolé, mais j’ai bien peur qu’il soit perdu. Les Shazars n’ont pas pour habitude de faire des prisonniers… 

Tout en disant cela, il sondait délicatement l’esprit des Humains. A sa grande surprise, il s’aperçut que personne ne regrettait réellement celui qui venait d’être enlevé. Décidément, ces créatures risquaient de lui réserver encore bien des surprises. 

— Que faisiez-vous ici ? reprit Gouwoumba. Pourquoi êtes-vous arrivés à ce moment précis ? 

— Ce n’était pas un hasard, répondit Ssi-Sin. Nous savions que vous étiez en danger. Cela faisait un moment que je connaissais les projets des Shazars. Nous sommes venus vous aider. 

L’esprit en déroute, le Noir ferma les yeux. Tant de choses venaient de se produire en si peu de temps. L’ouverture des barrières, l’attaque des Shazars, ce petit homme d’apparence inoffensive, mais capable de lire dans les pensées, et ces grandes créatures qui venaient de leur sauver la vie… 

— Nous vous remercions, dit-il d’une voix lasse. Du fond du cœur ! Malheureusement, nous ne sommes pas en mesure de vous rendre la pareille. 

— Ne croyez pas cela, coupa le Walith. Vous pouvez aussi faire beaucoup pour nous ! 

— Vraiment ? s’étonna Gouwoumba. Que voulez-vous dire ? 

— Nous sommes des proscrits, nous aussi. Nous serions heureux si vous nous permettiez de rester en votre compagnie… 

Gouwoumba considéra pensivement la petite créature télépathe et les trois géants qui l’accompagnaient. De tels alliés n’étaient pas à négliger, et quelque chose lui disait qu’ils pouvaient leur faire confiance. Du regard, il consulta les Humains rassemblés autour de lui. 

— D’accord ! dit-il en souriant. Bienvenue parmi nous ! 


CHAPITRE XXIII

Dans son rêve, Fergusson tombe, interminablement, les bras écartés dans un effort dérisoire pour ralentir sa chute. En dessous de lui, le sol se rapproche rapidement et la terreur l’envahit. Il s’agite frénétiquement. Une main ferme le secoue. Il ouvre les yeux. Un jeune homme au regard anxieux se penche sur lui : 

— Pardonnez-moi, seigneur, mais vous avez failli tomber… 

Il ne le connaît pas. Sans doute s’agit-il d’un des soldats envoyés par Goumba-peau-noire ou Œ-le-roux à l’armée des Marches. Un court instant, il se demande ce qu’il fait là, dans la steppe constellée de plaques de glace, puis cela lui revient d’un coup. Le tirage au sort l’a désigné pour succéder à Omantyr comme commandant suprême de l’armée des Marches. Un grand honneur… 

Le jeune homme qui vient de lui venir en aide est juché comme lui sur un loki de combat aux longs bois renforcés de lames d’acier tranchantes. Fergusson se redresse sur la selle haute et s’efforce de sourire. 

— Ça ira. J’ai dû m’assoupir… 

Le soldat salue et reprend sa place dans la longue file étirée à travers la plaine. Un petit groupe d’éclaireurs montés sur des lokis ouvre la voie, précédant son escorte personnelle, qui elle-même précède la longue théorie des fantassins, puis, encore plus loin, les colons avec leurs chariots lourdement chargés tirés par les trogues énormes, et tout à l’arrière, un autre détachement de cavalerie ferme la marche. 

Les soldats portent tous le même uniforme, une cuirasse de métal sombre barrée d’incrustations de cuivre qui indiquent leurs grades, un épais gilet rembourré pour lutter contre le froid, et de hautes jambières de cuir. A leur côté, la courte épée recourbée à deux tranchants et la dague effilée. Un chariot tiré par un trogue derrière chaque détachement de fantassin porte les longues piques de bois à triple pointe d’acier, la seule arme véritablement efficace contre les Shazars, et les filets pour la capture. 

Fergusson arbore une tenue similaire, mais sa cuirasse d’or et d’argent s’agrémente de motifs délicatement sculptés. Ses jambières sont plus fines, mais il a tenu à porter l’épée et la dague qui, autrefois, ont bu la vie de tant de Shazars. Derrière lui, un homme jeune et robuste brandit son étendard au bout d’une pique ouvragée. Le fanion claque dans le vent. Il porte ses armoiries, la tour rouge sur fond bleu, avec, au premier plan, privé de vie, un Shazar stylisé. 

Les hautes montagnes enneigées barrent l’horizon. En dépit du soleil, le vent est glacial. Un bref regret l’étreint alors qu’il pense à ce qu’il a laissé derrière lui. Ses terres, ses femmes… Un domaine privé de maître attise bien des convoitises, surtout avec un voisin tel que Oe-le-roux ! Cependant, avant de partir, il a demandé à Goumba-peau-noire d’apporter son soutien à Djil si le besoin s’en fait sentir et celui-ci ne saurait trahir sa confiance. C’est un avantage précieux de pouvoir compter sur un homme comme lui. 

Le loki a repris sa marche en avant. C’est un mâle dans la force de l’âge et les lames d’acier sur ses bois largement déployés étincellent dans le soleil. Au combat, ces animaux se montrent redoutables quand ils foncent tête baissée parmi les rangs serrés des fantassins, malheureusement l’odeur des Shazars les affole si totalement qu’ils deviennent incontrôlables. 

Des exclamations à l’avant attirent son attention. Il se hausse sur ses étriers pour mieux voir. Un nuage de poussière s’élève au loin. Les cavaliers du groupe de tête se concertent rapidement puis cinq d’entre eux partent au grand galop. Le jeune homme qui a tiré Ross du sommeil s’approche et salue. 

— Quels sont vos ordres, seigneur ? 

Fergusson réfléchit rapidement. Selon toute vraisemblance il s’agit du détachement qui accompagne Omantyr. Conformément à l’usage, celui-ci est venu à sa rencontre lui remettre les insignes du commandement. Toutefois, il se peut qu’il s’agisse d’autre chose. 

— Formation défensive, ordonne-t-il. S’il s’agit d’une fausse alerte, cela servira au moins d’exercice. 

Le soldat éperonne le loki et part transmettre ses ordres. De toute part s’élève le son puissant des trompes et les fantassins se déploient en formation de combat tandis que les colons s’abritent à l’arrière du dispositif et que les escadrons de cavalerie se placent sur les ailes. Satisfait, Fergusson observe la manœuvre impeccable. Les cinq cavaliers reviennent à toute allure et se rangent devant lui. L’un d’eux s’avance et salue. 

— Le seigneur Omantyr approche avec un détachement de cavaliers, dit-il rapidement. 

Fergusson hoche la tête. 

— Sonnez la fin de l’alerte, ordonne-t-il. 

Omantyr est un homme corpulent au visage sévère. 

Fergusson le connaît de réputation. Sous son commandement, les Shazars ont été repoussés loin dans la montagne. Il accueille son successeur avec une certaine froideur. Fergusson en devine sans peine la raison : Omantyr aurait de loin préféré rester là, à mener la lutte contre l’ennemi, plutôt que de regagner l’anonymat de son domaine. Il songe que lui aussi, lorsque le sort aura désigné un autre chef, il éprouvera peut-être des sentiments analogues. 

L’entrevue est brève. Omantyr prononce quelques mots de bienvenue et Fergusson répond par un bref éloge, après quoi le gros homme lui transmet le bâton de commandement et s’éloigne avec sa garde, sans un regard pour les soldats et les colons qu’il croise en remontant la colonne. Quelques-uns de ses officiers, des hommes murs au visage buriné par le froid et le vent coupant des montagnes sont restés près de Ross. Il en reconnaît certains qui ont combattu à ses côtés dans le temps et leur présence l’emplit de fierté et de confiance. 

— En avant ! ordonne-t-il d’une voix sonore en levant sa vieille et fidèle épée, et le premier, il s’engage sur la piste qui mène dans les montagnes. 

Les semaines passent lentement. Les embuscades des Shazars entraînent de nombreuses pertes, mais peu à peu l’ennemi recule. L’autorité de Fergusson est reconnue de tous, et sa stratégie prudente mais efficace porte ses fruits. Son domaine lui manque encore, mais il a tant à faire qu’il y pense peu, et les jeunes femmes qui partagent sa couche chaque nuit l’aident à oublier. 

Puis un matin, un éclaireur apporte des informations importantes. Plusieurs milliers de Shazars se sont regroupés dans une vallée lointaine et s’apprêtent à attaquer. Fergusson réunit ses officiers. 

— Quelqu’un a-t-il une suggestion à faire ? 

Les officiers présents dans la pièce se regardent. L’un d’eux se décide enfin à parler. 

— Ils sont trop nombreux ! dit un commandant. Il faut battre en retraite sans perdre un instant. 

Les autres approuvent, mais Fergusson se dresse, le visage sévère. 

— Nous ne reculerons pas devant les Shazars, dit-il d’une voix nette. Nous y perdrions notre honneur ! Nous attaquerons demain. 

La progression à travers les défilés coupés de hautes coulées de glace est difficile, mais personne ne se plaint. Fergusson marche en tête, juste derrière l’éclaireur qui ouvre la voie. Après des heures d’efforts, il s’arrête enfin. 

— C’est ici, derrière ce piton. 

En compagnie de l’éclaireur, Fergusson avance jusqu’à l’entrée de la vallée. Les huttes des Shazars couvrent le sol à perte de vue. Le soldat n’a pas menti, ils sont des milliers. La poitrine de Ross bat d’une joie sauvage. 

— Retournons, dit-il doucement. 

Les soldats prennent position. Les uns verrouillent la vallée, tandis que d’autres s’aventurent à flanc de rocher pour atteindre l’autre extrémité du campement et empêcher toute fuite. Les sonneurs de trompe se tiennent près de Fergusson, dans l’attente de son signal. Enfin, il lève le bras et les modulations sauvages s’élèvent tandis que les soldats se ruent en avant. 

Une clameur confuse parcourt le camp des Shazars surpris en plein sommeil. Par vagues entières, les Humains se répandent autour des huttes tandis que s’élève un concert atroce de hurlements d’agonie. La clarté blafarde de l’aube recule devant la lueur sinistre des premiers incendies. 

Entouré de ses officiers, Fergusson s’avance à son tour, l’épée à la main. Partout où se portent ses yeux, il ne voit que carnage et désolation. Quelques Shazars blessés gémissent à son approche et se taisent définitivement sous les coups de sa lame effilée. Tous, mâles, femelles et enfants subissent le même sort. Ses bottes foulent la neige ensanglantée et l’odeur acide de la mort l’enivre comme le plus puissant des alcools. Il frappe et frappe encore, et autour de lui ses officiers font de même tandis que dans toute la vallée ses soldats poursuivent inlassablement l’extermination de l’ennemi abhorré. Le soleil est déjà haut dans le ciel quand Fergusson parvient enfin à l’autre extrémité du campement. Il ne reste plus un seul Shazar en vie et ses hommes célèbrent leur victoire par de grands cris sauvages. Il se joint à eux et sa voix puissante attire leur attention. Ils le reconnaissent et l’acclament longuement. 

— Imbécile ! Pauvre imbécile ! glapit désespérément une petite voix à l’arrière-plan de son esprit, mais un bref sifflement suraigu la chasse aussitôt. Il ne reste plus en lui que la joie du triomphe tandis que les soldats l’acclament sans se lasser, puis se taisent peu à peu lorsqu’il lève de nouveau les bras. 

— Nous venons de remporter une grande victoire, hurle-t-il, mais il reste encore beaucoup à faire ! Derrière ces montagnes vivent d’autres Shazars, plus nombreux encore que ceux-ci ! Je vous ai conduits jusqu’ici, et nous avons vaincu ! Suivez-moi là-bas, et nous les exterminerons tous ! Tous ! 

Autour de lui, le vacarme devient assourdissant, et soudain, il sent sa conscience se dissoudre, et tout à coup se retrouve dans le noir, dans le silence d’une immense salle vide et glacée. La peur s’empare de lui, mais aussitôt le sifflement reprend, hypnotique, et sa terreur s’apaise tandis qu’il s’enfonce dans l’inconscience. 


CHAPITRE XXIV

Un peu en avant du reste de la petite troupe, Samias gravit de son pas lourd les dernières pentes et s’immobilisa. Sa voix profonde articula quelques sons brefs. 

— C’est ici, traduisit obligeamment Ssi-Sin, l’endroit qu’il a trouvé. 

Un lac assez vaste s’étendait en contrebas de la colline, et de l’autre côté de l’eau, encaissée entre deux falaises à pic, une petite plage menait à un talus abrupt qui se terminait par une large plate-forme coincée contre la roche. Quelques arbres maigres poussaient au bord de l’eau, et d’autres encore sur le petit plateau. 

— Charmant…, laissa tomber Jill après un moment de silence. 

— Ce n’est pas un si mauvais choix, observa Gouwoumba. La place est facile à défendre, et il y a de l’eau. 

Lankh les rejoignit au sommet de la pente, portant sur ses épaules l’auge que le Métacentre avait placée dans la caverne des Humains ; Tarag le suivait, Ssi-Sin juché sur son dos, avec sous son bras une deuxième auge nettement plus petite, récupérée dans la forêt des Waliths. 

— Je me demande bien comment des arbres ont pu pousser ici…, dit encore Jill. Il n’y a pas du tout de terre. 

— Quelques graines apportées par les courants d’air des conduits de ventilation, certainement, répondit mentalement le Walith. Ce sont les mêmes qui ont donné naissance à la forêt. Il leur a suffit d’un peu d’eau pour se développer. 

Amusé, Gouwoumba nota le léger mouvement de recul de la jeune femme en recevant le message télépathique. C’était une expérience bien étrange pour les Humains, et à vrai dire, il avait lui-même du mal à s’y habituer. Relayé par Ssi-Sin, Tarag prit la parole à son tour. 

— Nous construirons un fortin sur la plate-forme, dit-il de sa voix grave, avec une première ligne de défense en contrebas. Au moins, nous pourrons nous défendre. 

Samias et Lankh aidèrent Tarag à édifier la première ligne de défense, une haute barrière de plaques de métal courant d’une falaise à l’autre. Derrière, des piques profondément fichées en terre se tenaient prêtes à accueillir les Shazars qui se risqueraient à bondir pardessus le rempart. Pendant ce temps, en haut du talus, les Humains rassemblaient les matériaux nécessaires à la construction d’une seconde barricade, moins haute, à partir de laquelle ils pourraient contre-attaquer. 

La première nuit se passa sans incident, mais peu après le réveil, les longues silhouettes argentées d’un petit groupe de Shazars se dressèrent de l’autre côté du lac, tandis que le vent léger leur apportait l’écho affaibli de leurs feulements musicaux. 

— Ils n’attaqueront pas, jugea Tarag. Ce n’est qu’une patrouille ! 

Le grand Tauran ne se trompait pas. Les Shazars restèrent encore un moment à les observer, puis s’éloignèrent brusquement. 

— Ils reviendront, dit encore Tarag. Et cette fois, ils seront plus nombreux. 

L’attente se poursuivit. Bien abrité derrière ses fortifications, le petit groupe ne manquait de rien. Les auges se remplissaient à intervalles réguliers, et l’eau suintait en permanence de la falaise, maintenant le lac à un niveau constant. Mais pendant ce temps, le reste de la caverne sombrait dans l’horreur. 

Au-delà de la forêt, les combats faisaient rage entre les Shazars et les Taurans. Sous la conduite de Ssa-Sana, les Waliths avaient rejoint les félins. Fort de leur aide, Do-Dong avait pu lancer l’assaut décisif. Retranchés dans le gour, les Taurans avaient d’abord réussi à résister, mais l’absence de Waliths dans leurs rangs les désavantageait tellement que leur défaite était inévitable. 

Tout cela, les Humains et les trois Taurans réfugiés sur la plate-forme le savaient par Ssi-Sin qui leur traduisait de son mieux la multitude d’images mentales assaillant son esprit. 

— Ils approchent du gour, transmit-il. Do-Dong a divisé ses forces en trois groupes. Chacun est accompagné de quelques Waliths. Ils savent exactement où se trouve chaque Tauran. Le premier groupe s’approche du portail. Ils ne font rien pour se dissimuler. Ngoh est là, sur le rempart, et les autres se groupent autour de lui. 

Lankh émit un grognement malheureux. 

— Ils vont se faire surprendre, dit-il d’une voix lugubre. Les autres groupes vont attaquer par l’arrière. 

— Tu ne peux vraiment pas prévenir Ngoh ? demanda Tarag. 

— J’ai essayé, mais rien à faire ! Ssa-Sana et les Waliths sont trop nombreux. Ils brouillent tout. Je n‘arrive même pas à le repérer… 

Un peu à l’écart, les Humains suivaient silencieusement le récit haché de Ssi-Sin. 

— Ils viennent d’ouvrir une brèche à l’arrière du gour, annonça-t-il bientôt. Les Shazars se ruent dans la cour intérieure. 

— Que fait Ngoh ? 

— Je ne sais pas. Il règne là-bas la plus grande confusion. Je crois qu’ils essaient de se replier dans les bâtiments… Ah, ça y est ! Le troisième groupe vient de percer à son tour… 

« Les Taurans se battent comme des beaux diables, reprit-il après un instant de silence, et de nombreux Shazars sont déjà morts, mais ils sont vraiment trop nombreux. Ça y est ! Je viens de retrouver Ngoh ! Mais je ne peux plus rien pour lui… Ils ne sont plus que quelques-uns. Ils reculent lentement. Oui, c’est ça, ils sont dans les salles de fécondation. Quelques femelles et des petits s’y étaient déjà réfugiés. Ils reculent encore. Les voici maintenant dans la chambre d’incubation… » 

Samias poussa un gémissement horrifié et se leva brusquement. Sous les yeux apitoyés des Humains, il marcha jusqu’à la falaise contre laquelle il resta appuyé, les bras enserrant la tête comme pour s’empêcher d’en entendre davantage. 

— Les Shazars les entourent, continua le Walith. Ngoh est blessé, mais se bat toujours. Autour de lui, les derniers Taurans tombent les uns après les autres. Il ne reste plus que lui. Il chancelle… 

Il s’interrompit brusquement. Sa lourde tête entre les mains, Tarag geignait sourdement tandis que Lankh regardait devant lui, les yeux vides. 

— Les Shazars détruisent tout, reprit Ssi-Sin d’une voix sans inflexion. Ils brisent les œufs, renversent les incubateurs. D’autres apportent des torches… La salle d’incubation brûle, maintenant. Le feu gagne le gour tout entier. Les Shazars sont ressortis. Ils ont avec eux quelques prisonniers, des femelles et des petits, surtout des petits… 

— Ce n’est pas possible ! dit Sarah, horrifiée. Ils ne vont tout de même pas faire ça ! 

— J’en ai peur, transmit tristement le Walith. Rassurez-vous, je ne suis plus en contact avec Tarag et les deux autres. Je ne sais pas s ‘ils pourraient supporter ce qui va se passer. 

Un peu plus tard, il reprenait la parole, pour le seul bénéfice des Humains : 

— Une grande fête se prépare. Des bûchers ont été édifiés. La plupart des prisonniers ont été abattus. En ce moment, les Shazars sont en train de les dépecer. Jamais je n’aurais cru cela possible… 

— Et les Waliths ? demanda soudain Jill. Participent-ils au festin ? 

— Non, répondit Ssi-Sin. Ils repartent vers la forêt. Je sens leur écœurement. Certains commencent à douter d’avoir bien agi en aidant les Shazars, mais Ssa-Sana est toujours aussi sûre d’elle. 

— Que va-t-il se passer maintenant ? demanda doucement Gouwoumba. 

— Pour le moment, les Shazars sont persuadés d’avoir éliminé tous les Taurans. Mais il ne faudra pas longtemps avant que Do-Dong se souvienne de notre existence… 

Ils restèrent longtemps silencieux, puis le Noir se leva et s’approcha de Tarag. 

— Je suis désolé, dit-il doucement. Je voudrais que vous sachiez que nous comprenons votre douleur. 

Cette fois, Ssi-Sin n’était pas intervenu, si bien que le Tauran ne pouvait pas comprendre les paroles de Gouwoumba, mais il en saisit le sens et leva sur l’aborigène un regard plein de gratitude avant de retomber dans sa contemplation morose. 

Bien plus tard, Ssi-Sin se réveilla en sursaut et rabaissa la coiffe qu’il avait relevée pour s’isoler de la joie malsaine des Shazars. Autour de lui, les Taurans dormaient d’un sommeil agité, mais les Humains reposaient plus calmement. Pourtant, l’un d’eux ne dormait pas. Il se redressa sur ses petites jambes et s’approcha de Sarah, assise près d’Enoch. 

— Vous avez peur, transmit-il délicatement. Vous croyez qu’il va mourir… 

— Il ne bouge plus. Je me demande s’il n’est pas déjà mort… 

Avant de répondre, le Walith sonda doucement l’esprit de l’enfant. 

— Il vit encore, dit-il enfin. Mais il est très faible. Il souffre beaucoup… 

— Que puis-je faire ? 

C’était une véritable prière. 

— Je ne peux pas l’aider, dit-il à regret. Personne parmi nous ne peut rien pour lui… 

— Qui alors ? Le Métacentre ? dit Sarah avec un petit rire sans joie. 

— Bien sûr que non ! Je ne sais pas… 

Sans le vouloir, il avait transmis une note d’espoir. Aussitôt, la jeune femme releva la tête. 

— A quoi pensez-vous ? 

Ssi-Sin ne répondit pas directement. 

— Un jour, une jeune femelle est tombée gravement malade, et nous avons tous cru qu’elle allait mourir. Nous étions désespérés, et nos ondes mentales devaient être très fortes. Et tout à coup, une créature terrifiante est entrée dans la clairière sans que personne ne la sente venir. Elle est restée debout près de Ssa-Silah, sans même la toucher. Puis elle est repartie comme elle était venue. Les Taurans ont surnommé cet être le Guérisseur, mais il se donne le nom de Varna… 

— Et la femelle ? Qu’est-elle devenue ? 

— Elle s’est rétablie en quelques heures… 

— Il faut absolument qu’il vienne ! murmura la jeune femme. Que dois-je faire ? 

— Qui peut savoir… Peut-être est-il déjà en route. Je suis tenté de penser qu’il sent la souffrance, à sa manière. Sinon, appelez-le de toutes vos forces. Priez-le, suppliez-le, et peut-être viendra-t-il ! 

Le jour suivant, un détachement d’une quinzaine de Shazars s’approcha du fortin. 

— Ça se gâte, émit Ssi-Sin sombrement. Do-Dong est avec eux. 

Un peu plus tard, dressé sur la crête, le Shazar lança un puissant feulement et les félins se ruèrent à l’assaut. Quelques-uns se jetèrent dans l’eau du lac et nagèrent vigoureusement pour le traverser pendant que les autres contournaient l’obstacle. Parvenus devant la barrière en contrebas du talus, les deux premiers bondirent avec une telle puissance qu’ils la franchirent sans même la toucher et s’empalèrent en retombant sur les piques enfoncées dans le sol. De son poste d’observation, Do-Dong hurla furieusement et les Shazars rebroussèrent chemin sans insister. 

— Ils s’en vont, dit le Walith après un moment. Do-Dong a compris qu’il ne serait pas facile de nous déloger de là. Mais il n’a pas l’intention d’abandonner. 

Agenouillée près d’Enoch, Sarah n’avait pas prêté la moindre attention à l’attaque des Shazars et continuait à appeler mentalement le Varna. Soudain, elle se releva, les traits tirés. 

— Ça ne sert à rien ! dit-elle avec lassitude. Il ne viendra pas… 

A ce moment précis, Ssi-Sin prit conscience d’une présence nouvelle. 

— Silence ! il arrive… 

Et tout à coup, le Varna fut au milieu d’eux. En l’apercevant, Gouwoumba ne put se défendre d’un geste de recul tant la créature était étrange. A première vue, elle ressemblait à un insecte gigantesque, une sorte de mante religieuse de plus de deux mètres de haut, drapée dans une sorte de longue robe blanche d’un tissu vaporeux qui empêchait de discerner les détails de son corps gracile. Trois paires de longues pattes grêles terminées par des pinces effilées partaient du haut de son abdomen, juste au-dessus du tissu. Il se déplaçait sur de longues jambes fines comme des lames et hérissées à l’arrière de courtes épines osseuses. Au-dessus de l’appareil buccal complexe qui lui tenait lieu de bouche, deux énormes yeux à facettes rayonnaient d’une étrange bonté. 

Sarah posa la main sur une de ses pattes. 

— Sauvez-le ! dit-elle doucement. Je vous en supplie, sauvez-le ! 

Le Varna l’écarta doucement et s’approcha des deux enfants étendus sur le sol. Sans s’occuper de Christopher, il s’inclina légèrement au-dessus du corps décharné d’Enoch. Puis, après de longues minutes d’immobilité, il se pencha lentement et l’extrémité d’une de ses pinces effleura la bouche de l’enfant dont les muscles se contractèrent brusquement. 

Pour la première fois depuis bien longtemps, Enoch cria. Aussitôt, Sarah se précipita vers l’auge la plus proche et revint, la main pleine de gelée nutritive. Le petit avait faim. Il mangea de bon cœur, puis se rendormit aussitôt. La jeune femme le déposa doucement sur le sol et releva la tête vers le Varna, mais il n’était plus là. Elle courut jusqu’à la barricade. La fine silhouette blanche marchait le long de l’eau d’une démarche aérienne. Sans hésiter, elle franchit la barrière. 

— Il ne peut pas s’en aller comme ça ! cria-t-elle à Gouwoumba qui voulait la retenir. Je dois le remercier ! 

Parvenue en bas, il lui fallut encore franchir la première barrière, et lorsqu’elle arriva enfin au bord du lac, le Varna était déjà en haut de la colline. 

— Ne partez pas ! cria-t-elle. Laissez-moi vous remerciez ! Attendez ! 

Sarah se lança à son tour dans la pente mais le Varna était déjà loin. Sur la crête, elle hésita un instant, puis courut de nouveau à sa poursuite. 


CHAPITRE XXV

Le Varna ne donnait pas l’impression de marcher vite, mais Sarah n’arrivait pas à le rejoindre. Parfois, elle le perdait de vue, mais la chance était avec elle, et à chaque fois elle parvint à retrouver la robe blanche loin devant elle. 

Elle l’aperçut de nouveau, longeant le flanc de la caverne, et réussit à se rapprocher un peu puis, tout à coup, il disparut de sa vue. Le cœur battant, Sarah continua à suivre la falaise et découvrit une fissure qui s’enfonçait à travers la roche. Sans hésiter, elle s’y engagea à son tour. Quelques mètres plus loin, la fissure devenait un petit couloir taillé à même la roche et elle avança plus vite. 

Une vive lumière baignait l’extrémité du passage. Sans transition, elle se retrouva dans une large galerie trapézoïdale aux parois immaculées luisant dans la lumière trop vive pour ses yeux habitués à la pénombre de la caverne. Elle réussit néanmoins à distinguer la silhouette longiligne du Guérisseur qui fuyait de son curieux pas glissant. 

« Une issue ! je viens de trouver une issue ! » réalisa-t-elle soudain. 

Que devait-elle faire ? Retourner avertir les autres et tenter de s’enfuir dans un vaisseau ? Mais dans le couloir, le Varna fuyait rapidement. Sans réfléchir, elle se lança de nouveau sur ses traces. Il avançait sans se retourner, à travers les couloirs d’une propreté impeccable où s’ouvraient de temps à autre des portes conçues à l’évidence pour les grandes carcasses des Constructeurs. A la sortie d’une courbe, elle l’aperçut de nouveau au bout d’une longue ligne droite. 

Elle parvint à son tour dans une rotonde où se croisaient plusieurs corridors. Le Varna avait disparu. Indécise, elle resta quelques instants immobile puis se décida à suivre un couloir nettement plus vaste que les autres, qui menait à une grande porte entrouverte. 

La salle plongée dans une demi-obscurité lui parut immense. Elle se trouvait sur une large galerie circulaire d’une dizaine de mètres de large dominant une fosse très profonde. Tout en bas, une plate-forme de métal luisait faiblement. D’autres galeries descendaient en gradins abrupts vers le fond de cette espèce de puits. Au-dessus de sa tête, Sarah vit encore d’autres galeries qui montaient jusqu’au plafond hérissé d’énormes appareils à peine visibles. A mi-hauteur, presque en face d’elle, une petite sphère de matière opaque paraissait flotter dans le vide. La jeune femme se pencha au-dessus de la balustrade dans l’espoir d’apercevoir le Varna, mais en vain. La salle semblait déserte. Machinalement, Sarah s’engagea sur la galerie. 

La paroi qu’elle longeait paraissait ornée de motifs géométriques élémentaires, mais en s’approchant, elle se rendit compte qu’il s’agissait en réalité d’une infinité de petits cubes impeccablement alignés. Elle en saisit un et le retira. Il pesait plus lourd qu’elle ne s’y attendait. Puis lorsqu’elle le lâcha, il flotta dans le vide, maintenu en place par une force invisible, ainsi que les milliers ou les millions d’autres qui se succédaient le long de la paroi. 

De près, le cube bleu pâle semblait translucide, et en le regardant avec attention, elle distingua une inscription à l’intérieur : des caractères hiéroglyphiques visibles sous n’importe quel angle. Elle se pencha pour le remettre place. Derrière, il y en avait encore d’autres, sur plusieurs rangées de profondeur. 

Un bref chatoiement de l’autre côté de la fosse lui permit enfin de repérer le Varna qui se trouvait maintenant quatre galeries plus bas. Sans plus attendre, Sarah se mit à courir jusqu’à ce qu’elle rencontre un puits d’apesanteur, mais le Guérisseur ne l’avait pas attendue et continuait à descendre. Elle avança jusqu’au puits suivant et se laissa glisser tout en bas, au dernier niveau. 

Lorsqu’elle prit pied sur la galerie inférieure, ce fut pour apercevoir le Varna, totalement immobile, ses yeux à facettes tournés vers la plate-forme métallique qui semblait flotter dans le vide, quelques mètres plus bas encore. Elle vint se placer à côté de la grande créature. 

— Je tenais à vous remercier, dit-elle timidement. Sans vous, le petit serait mort. Je ne sais comment vous manifester ma reconnaissance… 

Le Varna tourna la tête et la dévisagea un court moment, puis il se détourna de nouveau et s’approcha de la paroi de la galerie tapissée elle aussi de cubes colorés. Ses pinces en saisirent un puis il s’éloigna rapidement. Sarah le suivit jusqu’à une série d’appareils encastrés dans le sol de la galerie. Délicatement, le Varna posa le cube dans un réceptacle et passa la main devant une série de pictogrammes. Aussitôt, les instruments suspendus au plafond de la salle se mirent en mouvement dans un très léger ronronnement tandis que la sphère suspendue à mi-hauteur s’illuminait de l’intérieur et devenait translucide. 

Sarah laissa échapper un cri de surprise. La plateforme de métal avait disparu, remplacée par un paysage de rocs veinés de pourpre entre lesquels poussaient de gracieuses plantes filiformes. Un animal de la taille d’un héron mais dont la tête ne ressemblait pas du tout à celle d’un oiseau apparut en sautillant et entreprit d’arracher une touffe de végétation. Stupéfaite, Sarah se retourna vers le Varna qui passa de nouveau la main sur les pictogrammes. Instantanément, la scène changea en contrebas. Les rochers rouges étaient toujours là, mais les plantes et l’animal avaient disparu, tandis que des flaques de liquide rose scintillaient dans les creux du sol. 

— Un autre monde…, dit-elle à haute voix. 

Une simulation d’un de ces millions de mondes que le Réseau reliait entre eux… Les cubes n’étaient rien d’autre que des enregistrements, et dans cette salle les Constructeurs pouvaient recréer à leur guise les planètes qu’ils souhaitaient étudier. Fascinée, Sarah s’avança de nouveau jusqu’à la balustrade, mais derrière elle le Varna retira le cube. Aussitôt, les instruments suspendus à la voûte reprirent leur place et la sphère s’assombrit de nouveau. Sur la plate-forme, tout avait disparu, mais les derniers éclats de lumière lui permirent d’apercevoir un corps inerte reposant à même le métal terne. En dépit de la pénombre, elle le reconnut aussitôt. 

— Ross ! 

C’était bien lui, étendu sur le dos, privé de connaissance. Sa barbe avait poussé, mais il ne paraissait pas amaigri, ni blessé. 

— Ross ! C’est moi, Sarah ! Je suis là, sur la galerie ! 

Mais Fergusson dormait, et ne l’entendait pas. 

— Ross ! Réveille-toi ! Je t’en supplie ! Il faut t’en aller d’ici ! 

Elle se tourna vers le Varna. 

— Il faut absolument le sortir de là. Pouvez-vous m’aider ? 

Mais le Guérisseur n’était plus là. Sa longue silhouette blanche s’éloignait rapidement, trois galeries plus haut. Frénétiquement, Sarah s’empara d’une série de cubes et en glissa un dans l’appareil. Le processus de simulation se reproduisit aussitôt, mais cette fois c’était un monde aquatique luisant de traînées violettes animées d’une vie singulière et totalement étrangère. Dépitée, elle en essaya un autre. Le fond marin disparut, remplacé par une longue bande de terre desséchée et crevassée. Aucune forme de vie n’était visible. Ensuite, ce fut une forêt aux arbres bas et malsains entre lesquels erraient de gros insectes visqueux, puis de nouveau la mer, une étendue d’eau noire et lisse, juste troublée par le froissement inquiétant de reptiles à peine visibles. 

— Ça ne sert à rien ! dit-elle, excédée. Ce n’est pas ainsi que j’y arriverai ! Ross, je t’en prie, fais un effort ! 

Appuyée contre la balustrade, la jeune femme se sentait cruellement impuissante. Puis tout à coup, sans la moindre intervention de sa part, les appareils de la voûte ronronnèrent de nouveau tandis que la lueur renaissait à l’intérieur de la sphère. En même temps, une lumière plus vive baignait l’ensemble de la salle. 

— Ross…, supplia-t-elle encore. 

Mais déjà un glacier gigantesque aux crevasses béantes à demi recouvertes de neige se formait, oblitérant le corps étendu. La peur l’envahit soudain, et elle s’enfuit en courant jusqu’au puits d’apesanteur qui l’amena sur la galerie où s’ouvrait la grande porte. Du Varna, plus la moindre trace. Le couloir brillamment illuminé s’étendait devant elle. La jeune femme s’y engagea d’un pas rapide. 

Dans la rotonde, un autre couloir s’élevait en pente douce vers une épaisse porte de métal. Sa main effleura le pictogramme et le vantail s’effaça, révélant un passage entre deux murs maçonnés qui menait à un groupe de constructions en ruine. Au-dessus de sa tête, les mailles régulières des aires de transfert s’étendaient à l’infini. Tandis qu’elle regardait, un vaisseau se matérialisa brusquement dans une alvéole vide. Sarah attendit un peu, mais l’écoutille resta hermétiquement close. Un peu plus loin, un autre vaisseau qui partait attira son attention. 

Un fin pilier métallique s’élevait à peu de distance, indiquant un puits d’apesanteur. Ce serait si simple de marcher jusque-là, d’embarquer dans un des vaisseaux et d’attendre patiemment qu’il parte, pour n’importe quelle destination, le plus loin possible du Métacentre. 

Mais il y avait Fergusson, étendu sur le sol métallique, dans la salle de simulation, et les enfants, si faibles, si désarmés. Et il y avait aussi Gouwoumba, et les autres Humains dont elle se sentait malgré tout solidaire, ainsi que les Taurans et le Walith qui leur avaient sauvé la vie… Elle ne pouvait pas partir ainsi, en les abandonnant tous. Au contraire, elle devait retourner là-bas et les prévenir qu’il existait une issue. Ainsi, peut-être pourraient-ils réussir à s’enfuir tous ensemble. 

A condition que le Métacentre se décide enfin à libérer Fergusson… « Il reviendra », avait dit Asarkanah. Dépêche-toi, pensa-t-elle de toutes ses forces. Reviens, Ross ! Reviens vite ! 

Déjà, elle franchissait de nouveau la porte de métal et regagnait les longs couloirs brillamment éclairés. Sans perdre de temps, elle les suivit jusqu’à ce que la fissure dans la roche s’ouvre de nouveau devant elle, et après un dernier regard en arrière, se coula dans la caverne et se hâta de rejoindre le fortin. 


CHAPITRE XXVI

Fergusson remonte le lit du torrent asséché au rythme lent des pas de son loki, un animal paisible dont les bois se balancent devant lui. Une courte barbe blanche couvre ses joues et son menton. Il se sent vieux et fatigué, mais assez robuste cependant pour se lancer encore dans de longues expéditions dans les montagnes du Nord. 

Nulle part ailleurs il ne se sent aussi bien. Dans ses domaines du Sud, Djil est morte depuis longtemps et Sara ne lui a survécu que quelques mois. Son esprit revient souvent sur les deux femmes, Djil qui l’a entouré d’affection jusqu’à ce que la maladie l’emporte, et Sara, farouche lorsqu’il en avait fait l’acquisition, mais qui s’était vite transformée en épouse aimante. Les autres femmes ne l’intéressent plus guère. Il est trop vieux… Le seul plaisir qu’il savoure encore, ce sont ces longues chevauchées solitaires dans les montagnes, quand il part avec sa petite tente de cuir, de la nourriture pour quelques jours, et sa vieille et fidèle épée pour seule compagne. 

Le paysage change à mesure qu’il gagne de l’altitude. Les dernières traces de végétation ont disparu depuis longtemps, et de longues traînées de glace jonchée de cailloux et de poussière grise poussent leurs langues sinueuses entre les rochers. Au loin, les premiers glaciers brillent de tous leurs feux. Fergusson avance, soucieux, car son esprit fatigué remue sans cesse de lourdes questions dépourvues de réponses. 

Désormais, l’armée des Marches guerroie de l’autre côté des montagnes, là où les températures se réchauffent de nouveau, et s’emploie à nettoyer les dernières poches de résistance des petits clans shazars réfugiés dans les steppes arides. Les uns après les autres, les derniers Shazars survivants disparaîtront et le jour est proche où les Humains seront les seuls habitants de la planète. Fergusson sait qu’il devrait s’en réjouir, pourtant sa mine reste sombre. 

Au fil des années, les territoires vierges se sont réduits tandis que les naissances sont toujours aussi nombreuses. Aussi les enfants devenus adultes restent-ils sur les domaines et cette situation entraîne quantité de problèmes. Les antagonismes entre voisins sont également devenus la règle, et si ses rapports demeurent satisfaisants avec Goumba-peau-noire, une véritable guerre larvée l’oppose à Œ-le-roux dont le grand âge est loin d’avoir atténué l’agressivité. 

Une pente d’éboulis permet au loki de gagner la surface du glacier. Il chevauche un moment le long des moraines chaotiques puis s’engage dans une étroite vallée, mais il n’a pas parcouru plus d’une dizaine de mètres que sa monture se cabre avec une telle violence qu’il roule dans la neige. Quand il se relève, hébété, la grande silhouette grise d’un Shazar se dresse devant lui. La créature se rue sur lui tandis qu’il tente frénétiquement de tirer son épée du fourreau, mais le loki se dresse de toute sa hauteur et s’abat lourdement sur le Shazar qui reste étendu contre la paroi couverte de neige. Fergusson s’approche et lui tranche la gorge d’un geste précis. 

En se redressant, il s’aperçoit que le cadavre du Shazar a ouvert une brèche dans le mur de neige. Il s’avance et agrandit l’ouverture avec son épée. Un défilé extrêmement étroit s’ouvre devant lui. Il repousse le corps étendu dans le passage et s’y engage avec précaution, tirant le loki par la bride. Rapidement, le boyau s’élargit et la lumière devient plus vive. En approchant de l’extrémité du défilé, il distingue un porche monumental d’où jaillit une clarté intense. Impressionné, Fergusson s’arrête un instant. Jamais encore il n’a vu pareille chose. Les blocs de pierre qui forment le linteau et les piliers de cette porte étrange sont gigantesques. 

Pourtant, il n’éprouve pas la moindre peur car il sait que cette construction ne cache rien d’hostile. Un impérieux besoin de traverser le mur de lumière s’empare de lui. 

Il lâche la bride du loki et avance à pas comptés. Un léger craquement retentit quand il franchit le rideau d’énergie et un bref vertige s’empare de lui, qui se dissipe aussitôt. 

Sans transition, Fergusson se retrouve dans un vallon verdoyant. Il s’immobilise, incrédule, puis lève les yeux vers le ciel où luisent deux grands soleils jaunes. Il se retourne vers le porche, mais celui-ci se dresse désormais au beau milieu de la prairie couverte d’herbe épaisse, sans la moindre trace des montagnes qu’il vient de quitter. Il comprend alors qu’il n’est plus sur sa planète natale, mais que la porte extraordinaire lui a ouvert un passage sur un autre monde. Il se baisse et cueille une poignée d’herbe grasse et riche qu’il porte à son visage et reste accroupi un moment, pensif. Cette terre incroyablement riche pourrait assurément nourrir des milliers et des milliers d’Humains… 

Il se relève enfin et avance jusqu’au bord de la rivière qui coule un peu plus bas. Un peu plus loin le long de la berge, un autre porche en tout point semblable au premier attire son attention. Machinalement, il se dirige dans sa direction, puis se ravise. Ne devrait-il pas plutôt retourner sur ses pas ? 

Mais la curiosité l’emporte sur la prudence et il traverse sans hésitation le rideau de lumière. Il se trouve maintenant au beau milieu d’une savane d’herbes presque aussi hautes que lui. Des cris inquiétants s’élèvent non loin de là. Ils lui rappellent les feulements des Shazars, mais il comprend vite qu’il ne s’agit que d’animaux. Toutefois, il se hâte de gagner le porche suivant et, cette fois, c’est dans un monde froid, couvert de montagnes escarpées coupées de profondes et riches vallées où grondent des torrents impétueux qu’il pénètre. 

La gorge serrée, Fergusson réalise soudain ce que sa découverte implique pour son peuple. Le cauchemar de la surpopulation va prendre fin, l’antique ordre social auquel il est tellement attaché pourra se maintenir grâce à tous ces mondes à coloniser, car devant lui s’élève un autre porche qui conduit à son tour à un monde encore différent, et cela se poursuit à l’infini… Il faut qu’il revienne tant qu’il en a encore la force, pour rapporter la grande nouvelle et mettre ces terres fabuleusement riches entre les mains de ses enfants innombrables. 

Il éprouve une brève inquiétude en repassant le porche dans l’autre sens, mais c’est bien la savane qu’il vient de quitter qui apparaît devant lui lorsque le vertige s’est dissipé. Les cris sauvages se sont encore rapprochés. L’épée à la main, il court jusqu’au porche suivant et retrouve avec soulagement la grande plaine verdoyante et tranquille. Enfin, il se retrouve dans le défilé étroit où le loki l’attend paisiblement. Il remonte en selle et passe près du cadavre du Shazar déjà figé par le froid et se dirige à marche forcée vers le Sud. Des visions enivrantes se bousculent dans sa tête. Il voit de longues files d’émigrants avec leurs lourds chariots se diriger vers le porche de la montagne et se répandre de monde en monde jusqu’à peupler l’Univers entier. 

Puis un nouveau vertige fait vaciller sa vision. Les montagnes couvertes de neige semblent s’éloigner, s’effacer, tandis que les images déconcertantes et pourtant familières de la grande salle circulaire apparaissent soudain autour de lui. Un être invisible à la voix profonde le couvre de reproches méprisants : 

— Tu n’es qu’un idiot ! Tu as tout gâché ! J’aurais dû me douter que tu échouerais… 

Bizarrement, Fergusson se sent coupable, mais sans parvenir à comprendre ce qu’il a à se reprocher. Pendant ce temps, l’immense salle achève de se matérialiser et Fergusson sent qu’il repose maintenant sur un sol de métal dur et froid. Il pense que la mort vient le prendre mais le léger sifflement hypnotique s’élève de nouveau, sa conscience s’évanouit et il sombre dans le néant. 


CHAPITRE XXVII

Les bras serrés sur la poitrine, Shaughnessy piétinait le sol gelé dans l’espoir de parvenir à se réchauffer. Emporté par son élan, il fit un pas de trop : la corde attachée à sa cheville se tendit brusquement et il s’affala lourdement dans la neige. Quelques feulements moqueurs retentirent, mais sans se soucier des Shazars, le rouquin se releva et reprit son piétinement acharné. Un concert de cris aigus attira son attention. 

— Bon Dieu, les revoilà ! gémit-il en se rapprochant précipitamment du pilier au pied duquel il se roula en boule, le dos contre le métal, les bras étroitement serrés pour se protéger le visage. 

Il était temps. Les jeunes Shazars se jetèrent sur lui. En dépit de leur petite taille, leurs griffes étaient aussi effilées que des rasoirs. Une fugitive sensation de chaleur se répondit sur ses jambes et ses bras quand son sang s’écoula d’une bonne vingtaine de balafres superficielles. Désespéré, Joe ne chercha même pas à se relever. A quoi bon ? Ces salopards allaient revenir, et continuer à le tourmenter. 

— Petits merdeux… 

Un bref feulement retentit dans son dos. Il se retourna, prêt à prendre de nouveaux coups, mais au lieu de cela, un Shazar adulte lui tendait un grand carré de tissu épais. 

— Tout de même ! 

Il s’enroula étroitement dans l’étoffe, en surveillant du coin de l’œil les jeunots qui continuaient à traîner dans le secteur. Le Shazar ne le quittait pas de ses petits yeux jaunes. 

— Qu’est-ce que t’attends, Ducon ? Que je te remercie, peut-être ? fit Joe, hargneux. Tiens, au fait, tu pourrais aussi m’apporter à bouffer, ça serait sympa. Bouffer… Tu comprends pas ça ? Qu’est-ce que t’es con, c’est pas croyable ! J’ai la dalle, moi ! 

Mais le félin s’écarta, l’air dégoûté. Le rouquin le regarda s’éloigner en ruminant de sombres pensées de vengeance. Un peu plus tard, un autre Shazar s’approcha, accompagné du petit bonhomme grassouillet qu’il avait déjà aperçu au moment de l’attaque du campement. Le Shazar était énorme, encore plus costaud que celui qui lui avait apporté la couverture, et pour couronner le tout, il n’avait vraiment pas l’air commode. Le chef de la tribu, probablement… 

— Attention ! Do-Dong veut te parler ! clama tout à coup une voix dans sa tête. 

Interloqué, Joe regarda à droite et à gauche, mais en dehors de nounours et gros-minet il n’y avait personne. 

— Merde ! Qu’est-ce que c’est que ce bordel ! 

— Ce n’est rien ! reprit la voix. Calme-toi ! Je ne fais que déposer mes pensées dans ton esprit. Tu comprends, je suis un Walith… 

En même temps, le petit personnage dodu se désignait du doigt. 

— C’est une blague ? Tu ne vas pas me dire que tu es capable de lire dans mon cerveau ? Ça existe pas, ces trucs-là ! 

Mais au fond du lui-même, il avait déjà admis la réalité, Nounours était bel et bien télépathe. 

— Il manquait plus que ça, dit-il, écœuré. 

Mais il fallait voir le bon côté des choses, le Walith allait peut-être lui permettre de s’expliquer avec le Shazar. 

— Qui c’est celui-là ? demanda-t-il. 

— Do-Dong. Le chef de la tribu. Méfie-toi, il n’aime guère les étrangers… Il veut savoir qui tu es, et d’où tu viens. 

Le premier mouvement du rouquin fut d’envoyer le Shazar sur les roses, mais il n’avait rien à perdre à lui répondre. Au contraire, cela le disposerait peut-être favorablement. 

— Je suis un Humain, et je viens de la Terre. Une sacrée planète, vachement plus chouette que ce tas de boue ! 

— Les Humains sont-ils tous comme toi ? 

— Qu’est-ce que ça veut dire, tous comme moi ? Bien sûr que non ! Il y a des grands, des gros, des petits, des maigres, des cons et des petits futés. Sans parler des nanas ! 

— Ce n’est pas ce que Do-Dong veut savoir. Etes-vous tous aussi faibles ? 

— Faibles ? Et puis quoi encore ? Dis-lui d’aller faire un tour sur Terre, et il verra si ses griffes à la con vont lui servir à quelque chose ! 

— Ils sont tous comme lui, traduisit le Walith. Leurs pattes sont dépourvues de griffes et leur dentition ne semble guère redoutable. 

— Pendant que tu y es, tu peux aussi lui dire qu’on est pas foutus de courir vite, et encore moins de grimper aux arbres ! Mais à côté de ça, on est des petits malins, nous, les Humains… 

Bien que ne comprenant des propos de Joe que ce que le Walith voulait bien lui en traduire, Do-Dong perçut le mépris du rouquin. 

— Attention ! 

Trop tard. Le bras du Shazar avait giflé l’air si rapidement que Joe ne l’avait même pas vu venir. Les lèvres éclatées, il recula d’un pas, puis, sans même prendre le temps de réfléchir, bondit à son tour en avant. Sa tête percuta Do-Dong en pleine poitrine et, sous le choc, le Shazar tomba à la renverse dans la neige. 

— Tu es fou ! siffla le Walith dans son esprit. Tu ne te rends pas compte de ce que tu viens de faire ! 

— Merde ! Il avait qu’à pas me toucher ! 

Entre-temps, Do-Dong s’était relevé, en feulant furieusement. 

— Qu’est-ce qu’il dit ? 

— Tu es stupide, soupira le Walith. Il t’aurait peut-être laissé la vie sauve… 

— Ce qui veut dire ? 

— Tu seras exécuté ce soir, en même temps que les derniers Taurans, voilà tout ce que tu y as gagné ! 

— Je t’emmerde, Nounours ! gronda Joe tandis que le petit bonhomme s’éloignait en trottinant derrière le grand félin. Et l’autre gros con aussi ! Allez vous faire mettre ! 

Resté seul, il s’assit de nouveau contre le pilier, le tissu serré autour de lui pour tenter de se protéger du froid piquant. Exécuté… Si seulement il avait eu le bon sens de se maîtriser, les choses se seraient peut-être passées autrement. « Ce soir, en même temps que les derniers Taurans… » Sans doute ces mastodontes parqués à l’autre bout du camp, moitié vaches, moitié dinosaures. Pourquoi les félins les avaient-ils emmenés avec eux ? L’odeur de viande brûlée qui stagnait au ras du sol lui fournit la réponse. Pour les bouffer, tout simplement, et sans doute qu’il allait connaître le même sort. 

— Saloperie ! 

— Joe… 

— Qu’est-ce que tu veux encore ? répondit-il avec lassitude. Ça t’emmerderait vraiment de me foutre la paix ? 

— Ce n’est pas Ssi-Sgar, répliqua la voix amusée. Je pensais que tu aurais perçu la différence. 

— Désolé ! fit Joe, acerbe, je ne m’étais pas rendu compte… Alors comme ça, Nounours n’est pas tout seul ? 

— Je m’appelle Ssa-Sana. Et je suis une jeune femelle… 

— Voyez-vous ça ! 

Joe tenta de se représenter la version féminine du petit Walith, mais sans grand succès. Leur silhouette était déjà si replète qu’il paraissait difficile d’y rajouter quelques courbes supplémentaires. 

— Je voulais te parler, reprit Ssa-Sana. Cela fait un moment que je capte ton flux mental. Tu m’intéresses. 

— Très flatté ! Et je peux savoir pourquoi ? 

— Tu n’es pas comme les autres Humains. Eux, je n’arrive pas à bien comprendre leurs pensées, elles sont trop confuses. Toi, tu es différent. Ton esprit est presque aussi clair que celui des Shazars… Je suis venue te proposer un marché. 

— Je t’écoute… 

— Do-Dong commence à se méfier de nous. Bientôt, il cherchera à nous éliminer, nous aussi. J’ai l’intention de le prendre de vitesse. Une partie des jeunes de la tribu sont prêts à m’aider. 

— Très bien. Félicitations ! Mais je ne vois toujours pas ce que je viens faire là-dedans ! 

— Les Shazars sont des brutes sans cervelle qui ne pensent qu’à manger, se battre et forniquer ! Je me suis rendu compte en lisant dans ton esprit que tes connaissances étaient grandes. Une fois Do-Dong éliminé, tu pourrais m’être très utile. 

— Admettons… Malheureusement, tu sais ce qu’ils vont faire de moi ! 

— Ce n’est pas un secret ! Ils vont t’égorger avec un bout de tôle aiguisée. Do-Dong et ses lieutenants boiront ton sang, puis les femelles dépèceront ton corps pour le faire griller sur les feux. 

— Charmant, soupira Joe. On dirait presque que ça t’amuse ! 

— Si tu t’engages à m’aider contre Do-Dong, je pourrais peut-être trouver un moyen de te sortir de là… Qu’est-ce que tu en dis ? 

— Je n’ai pas tellement le choix, je crois… D’accord. Que dois-je faire ? 

— Pour l’instant, rien. Le moment venu, je te guiderai. 

L’émission mentale cessa brutalement et Joe secoua la tête, un peu effaré par le vide soudain dans son esprit. Ssi-Sgar regardait dans sa direction. 

— Alors, Nounours, on écoute aux portes ? 

Sans répondre, le Walith Ssi-Sgar releva précipitamment son capuchon et s’enfuit de toute la vitesse de ses petites jambes. 

Ils vinrent le chercher trois heures plus tard et l’entraînèrent vers le centre du campement. Les Shazars étaient rassemblés autour de deux grands feux. Un peu à l’écart, solidement entravés, trois Taurans attendaient, tête baissée. L’un d’eux, nettement plus petit que les deux autres, devait être encore un enfant. 

— Attention ! résonna brusquement la voix de Ssa-Sana. Ça va être le moment ! Ceux qui te tiennent n’ont qu’une envie, rejoindre leurs femelles. Arrange-toi pour leur échapper et jette-toi aux pieds de Do-Dong. 

Brusquement, le rouquin se laissa glisser à terre, comme si ses jambes lui refusaient tout service. Sans chercher à le retenir, ses gardes du corps se tournèrent vers Do-Dong en quête d’instructions, mais Joe s’était déjà relevé et bondissait aux pieds du grand Shazar. 

— A genoux ! martela Ssa-Sana dans son esprit. Baisse la tête ! Et maintenant, tends les bras en avant, à l’horizontale. Tes mains ! Grandes ouvertes, paumes vers le haut ! 

Obéissant, le rouquin se mit en position, en contrebas de la plate-forme où Do-Dong se penchait, médusé. 

— Et maintenant, répète avec moi : « Vous êtes puissant et je suis faible. Je réclame votre protection. Acceptez mon allégeance. » 

Joe s’exécuta et sentit dans son esprit l’écho de la formule rituelle, reprise et amplifiée par l’ensemble des Waliths. La puissance du flux mental était telle que tous les Shazars présents devaient l’avoir également reçue. 

— Garde la position, intima Ssa-Sana. Ne te relève surtout pas avant qu’il ait accepté, même s’il te le demande ! 

— Quelle est cette bouffonnerie ! grinça Do-Dong, interloqué. Qui a jamais vu un étranger demander l’adoption ? Relève-toi ! 

Shaughnessy se garda bien d’obéir, et conformément aux instructions de Ssa-Sana, resta silencieux. 

— Cela suffit ! hurla le grand Shazar en perdant patience. Relevez-le et tranchez-lui la gorge ! 

A ce moment, les Waliths se manifestèrent de nouveau. Plus qu’il ne les entendit, le rouquin sentit leurs esprits légers voleter parmi les Shazars. 

— Pourquoi le tuer ? disaient-ils avec insistance. Il a demandé l’adoption. Do-Dong ne peut pas refuser ! Qu’il laisse le combat avoir lieu ! 

— Le combat ! Le combat ! 

La rumeur s’amplifia, devint un grondement furieux devant lequel Do-Dong ne tarda pas à capituler. Il leva ses grands bras. 

— C’est bon ! hurla-t-il pour couvrir le vacarme. Le combat va se dérouler ! Silence ! 

Dans un calme relatif, Joe le vit appeler près de lui un grand gaillard à la fourrure presque blanche et lui murmurer quelques mots. 

— L’Humain va se battre contre Y-Meng, dit-il ensuite. S’il le bat, il appartiendra à la tribu. 

— Tu peux te relever, maintenant, indiqua Ssa-Sana. Fais très attention ! Normalement, il s’agit d’un combat rituel, mais Do-Dong vient de dire à Y-Meng qu’il devait te tuer. 

— Merde ! dit Joe, consterné. Ce salopard va me massacrer ! 

— Mais non ! N’oublie pas que je suis là pour t’aider… 

Joe se redressa sans enthousiasme. Le Shazar choisi par Do-Dong se dandinait devant lui, au milieu d’un étroit espace circulaire dégagé de mauvais gré par les spectateurs du premier rang. 

Y-Meng attaqua le premier, mais le rouquin était sur le qui-vive et recula juste assez pour éviter les griffes puissantes qui lui effleurèrent le visage. Emporté par son élan, le Shazar pivota sur lui-même, mais au lieu de se retourner comme Joe s’y attendait, il poursuivit son mouvement à toute allure et se retrouva face à son adversaire. Il frappa de nouveau, et cette fois l’Humain n’eut pas le temps de réagir. Les griffes lui labourèrent l’épaule tandis que la foule hurlait de joie. 

— Attention, il est rapide…, dit Ssa-Sana alors que le Shazar se préparait à revenir à l’assaut. 

Joe ne répondit pas. La douleur l’avait d’abord secoué, mais rapidement elle disparut, comme si son corps devenait insensible. En même temps, la rage montait en lui. Il l’accueillit avec joie, vieille compagne familière qui lui avait tant de fois permis de remporter des combats semblables à celui-ci, avec cette différence près que l’adversaire était un Humain, pas une grande bestiole tout en muscle, deux fois plus grosse que lui ! 

— A gauche ! hurla mentalement Ssa-Sana. 

Instantanément, Joe esquiva. L’avertissement lui avait permis de gagner la fraction de seconde nécessaire pour compenser son manque de réflexes. Aussitôt, le Shazar attaqua de l’autre côté. 

— A droite ! 

Leur étrange ballet se prolongea plusieurs minutes, le rouquin réussissant à parer les coups grâce à l’aide de Ssa-Sana. Les Shazars appréciaient en connaisseurs. Joe n’était plus que rage et haine. Esquiver ne lui suffisait plus. Il lui fallait à son tour infliger la souffrance, entendre hurler Y-Meng et voir couler son sang. Déconcerté par la résistance inattendue de son adversaire, le Shazar décocha un nouveau coup, mais cette fois au lieu de reculer, l’Humain plongea en avant. Son pied frappa juste à l’articulation du genoux. A son tour, le Shazar feula de rage et de souffrance et s’abattit lourdement sur le côté. Aussitôt, il se releva et reprit sa place en face de Joe, mais il boitillait légèrement et ne se déplaçait plus tout à fait aussi vite. Au lieu de continuer à attaquer, il s’immobilisa, attentif. 

— Il espère te tromper, intervint Ssa-Sana. Il attend que ta vigilance se relâche… 

— Préviens-moi quand il sera prêt à bondir, se contenta de répondre Joe. 

Du fond de sa fureur, il savait qu’il ne pourrait venir à bout du Shazar à mains nues. Sans oser perdre Y-Meng de vue trop longtemps, il jeta de rapides coups d’œil sur le sol autour de lui. Le léger éclat métallique d’un morceau de tôle déchiquetée dépassant de la neige piétinée attira son regard. 

— Attention ! 

Joe eut juste le temps de se jeter à terre. Au lieu de chercher à se relever aussitôt, il se faufila à quatre pattes jusqu’au morceau de tôle. Quand il se redressa, le Shazar était déjà au-dessus de lui, prêt à abattre ses pattes puissantes sur sa nuque. D’un geste rapide, il leva les bras et la tôle acérée trancha sans difficulté les muscles de l’abdomen du félin qui se figea sur place. Un jet de sang chaud et poisseux jaillit, recouvrant le visage et la poitrine du rouquin qui s’écarta d’un pas et se releva vivement. 

Les mains crispées sur sa blessure, Y-Meng ne bougeait plus. Un sourd feulement de détresse s’échappait de sa gueule retroussée dans un rictus. Joe prit tout son temps pour abattre l’arme improvisée sur le bras droit du Shazar. Le coup déchiqueta les muscles jusqu’à l’os. Incapable de résister, Y-Meng s’affala sur le côté, puis réussit à se retourner sur le dos en voyant l’humain se rapprocher de nouveau. Son bras valide se leva dans un geste dérisoire de protection. 

Joe frappa encore. L’os brisé par la violence du coup, le bras retomba sans force. Le rouquin éclata de rire. En prenant tout son temps, il approcha le bord tranchant de la tôle de la gorge largement offerte. Lentement, très lentement, il commença à cisailler les chairs. A l’arrière-plan de son esprit, il sentait Ssa-Sana qui partageait sa volupté à donner la souffrance et la mort. 

Y-Meng feula une dernière fois, un court soupir désespéré, et mourut presque aussitôt. Un nouveau flot de sang épais jaillit sur les jambes et les pieds de Joe qui ne songeait même pas à s’écarter, tout à sa jouissance. Un véritable tonnerre de hurlements s’éleva. 

— Ils te félicitent, lui apprit Ssa-Sana. Ils apprécient ta valeur. 

Les Shazars étaient contents du spectacle. Cela rappelait à Joe les bagarres pour adopter un nouveau membre dans la bande, là-bas sur Terre, au fin fond de l’Australie. En particulier cette fois où un jeunot mauvais comme une teigne avait saigné à mort un gars de la bande. Ils l’avaient applaudi, tout pareil. C’était si loin tout ça… Mais Joe n’était pas le type à penser longtemps au passé. D’ailleurs, le présent réclamait toute son attention, et pour la première fois depuis le débarquement sur le planétoïde, il se sentait en pleine forme. 

— Ce n’est pas fini, intervint Ssa-Sana. Do-Dong doit te donner l’accolade. Avance-toi vers lui. 

Pendant qu’il approchait, le murmure mental des Waliths se leva de nouveau comme une brise légère : 

— L’accolade ! L’accolade ! 

Joe était tout près de Do-Dong maintenant et le chef de la tribu le fixait d’un air féroce. 

— Ne te laisse pas impressionner, siffla Ssa-Sana. Il meurt d’envie de te mettre en pièces, mais il ne le fera pas. Approche-toi encore ! 

Le premier, le rouquin passa les bras autour du torse puissant du Shazar dont les bras se refermèrent sur lui avec un temps de retard. L’espace d’un instant, Joe sentit sa peur revenir. Le félin n’avait qu’à serrer de toutes ses forces, et il mourrait aussitôt, les os brisés. 

— Ne crains rien. Il ne te fera pas de mal, souffla Ssa-Sana. 

Joe se détendit et l’épaisse fourrure de la poitrine de Do-Dong lui parut soudain étonnamment douce, presque confortable. Les hurlements de joie redoublèrent. Presque aussitôt, le Shazar le relâcha et le repoussa avec une violence contenue, comme si le contact de l’Humain lui était insupportable. 

Joe s’apprêtait à s’éloigner, mais il n’avait pas fait trois pas que le feulement rauque de Do-Dong l’arrêta. 

— Il veut que tu restes, traduisit Ssa-Sana. Il dit que tu es leur invité d’honneur. C’est donc à toi de sacrifier les Taurans. 

En réponse, le rouquin laissa échapper un petit rire amusé. Le Shazar espérait-il vraiment le prendre en défaut ? Sans hésiter, il s’empara de l’arme que le chef de la tribu lui tendait, un large couteau façonné dans un morceau de tôle, et s’approcha des Taurans qui tentaient désespérément d’échapper à leurs gardiens. 

La première était une femelle que les Shazars parvinrent enfin à immobiliser devant lui. Un murmure incompréhensible de grondements à peine articulés s’échappait de ses lèvres épaisses. 

— Que dit-elle ? 

— Elle implore ta pitié, répondit Ssa-Sana d’un ton détaché. 

— L’imbécile ! 

La lame frappa brutalement entre les épaisses plaques pectorales et les grands yeux veloutés de la femelle tauran se voilèrent brusquement. Déjà, les Shazars lui amenaient sa seconde victime. Joe l’exécuta de la même manière détachée, presque machinale. Puis ce fut au tour du dernier Tauran, un jeune à peine sorti de l’enfance qui s’efforçait en vain de maîtriser sa peur et levait vers lui un visage terrifié. Celui-là. Joe le tua plus doucement, sachant que les Waliths et les Shazars dégustaient sa souffrance. Et quand le corps pantelant s’affaissa à ses pieds, il sentit une vague de respect monter vers lui. 

Plus tard, alors que les grands feux sur lesquels les Taurans avaient rôti par quartiers entiers n’étaient plus que braises, Ssa-Sana le contacta de nouveau. Sa voix semblait plus lointaine. 

— Nous sommes retournés dans la forêt, lui apprit-elle. Je me méfie de Do-Dong. A ton avis, que dois-je faire ? 

— Il faut le prendre de vitesse, ce salaud ! Le faire tuer dès que l’occasion se présentera, par les jeunes Shazars. 

— Et ensuite ? 

— On cherchera un moyen de quitter ce trou à rats ! Je ne tiens pas à passer ma vie ici, figure-toi ! 

— Et les autres Humains ? Ils se sont réfugiés dans un coin de la caverne avec Ssi-Sin et trois Taurans… 

— Qu’ils crèvent ! Humains ou pas, j’en ai rien à foutre ! Enfin, si. Il faudra essayer de récupérer une des nanas, Jill, une grande blonde bien foutue… Celle-là peut encore me rendre de sacrés services ! 

Dans son esprit, Ssa-Sana fit retentir un petit rire égrillard. 

— Je vois ce que tu veux dire… Ne t’en fais pas, je ferai mon possible ! 

Le flux mental cessa brusquement. Repu, Joe s’allongea à l’intérieur d’une cabane et ne tarda pas à mêler ses ronflements sonores à ceux des Shazars répandus autour de lui. 


CHAPITRE XXVIII

Dans la salle de simulation, Fergusson revint enfin à la conscience. L’esprit vide, il se redressa lentement, surpris par la jeunesse et l’agilité de son corps. Pourtant, lorsqu’il s’était évanoui, il était vieux, terriblement vieux. Avait-il rêvé tout cela ? Des images se bousculaient dans son esprit. Un monde de neige et de glace où couraient à grands bonds souples d’énormes félins efflanqués, une forteresse au sommet d’une colline, un chariot et une femme blonde aux vêtements en désordre dont le visage lui semblait familier. 

La mémoire lui revint tout à coup. Des tests, avait dit la créature énigmatique qui lui était apparue par deux fois, dans le vaisseau puis dans la caverne. Il venait de subir des tests, rien de plus. 

L’atmosphère autour de lui se modifia d’une manière subtile, et tout à coup, Fergusson sut qu’il n’était plus seul. 

— Alors ? dit-il à voix haute. Es-tu satisfait ? 

Il ne s’attendait pas à ce que le Métacentre se donne la peine de lui répondre, pourtant, la voix terrifiante tonna aussitôt : 

— NE TE RÉJOUIS PAS TROP VITE, HUMAIN ! IL ARRIVE QUE LE SUCCÈS ENTRAÎNE L’ÉCHEC !

— Je ne comprends pas ! protesta Ross. Tu parles par énigme !

— LES ÉPREUVES ONT CERTES PROUVÉ L’APTITUDE DE TA RACE À SURVIVRE, MAIS ELLES ONT AUSSI DÉMONTRÉ SA PERVERSITÉ !

Tout à coup, Fergusson se sentit épuisé. Tout cela pour en arriver à cette sentence lapidaire, énoncée d’une voix pleine de mépris.

— Qui es-tu pour juger ? répliqua-t-il sèchement. Tu n’es qu’une machine ! Comment peux-tu savoir ce qui est bien et ce qui est mal ?

— RACE HAÏSSABLE ! gronda le Métacentre. AURAIS-TU LA PRÉSOMPTION DE CROIRE QU’IL N’EXISTE AUCUNE AUTRE ESPÈCE INTELLIGENTE EN DEHORS DE CETTE RIDICULE PETITE PLANÈTE QUE VOUS APPELEZ LA TERRE ! 

— Je n’en sais rien, admit Fergusson, mais si ce n’est pas le cas, nous ne sommes certainement ni meilleurs, ni pires !

— CELA VOUS RESSEMBLE BIEN ! continua l’entité sur le même ton. PARASITES RAMPANT SUR VOTRE PETIT MONDE ! CRUELS, DÉBAUCHÉS, ÉGOÏSTES, VANITEUX, COMMENT AVEZ-VOUS PU ESPÉRER QUE JE VOUS JUGERAIS DIGNES DE RECUEILLIR L’HÉRITAGE DES CONSTRUCTEURS ? 

— Nous n’avons rien demandé, répliqua Fergusson avec lassitude. C’est toi qui nous as amenés ici, tu le sais aussi bien que moi !

— CE N’EST PAS VRAI ! rugit le Métacentre. VOUS ÊTES VENUS POUR ME VOLER LE CONTRÔLE DU RÉSEAU ! 

— C’est ridicule ! commença Fergusson, mais la fureur de l’entité s’amplifiait.

Elle lui coupa aussitôt la parole.

— QUEL ORGUEIL ! hurla-t-il. VOUS MOURREZ POUR CELA ! TOUS ! VOUS QUI ÊTES ICI AUSSI BIEN QUE CEUX DE VOTRE ESPÈCE QUI INFESTENT LA TERRE ! MAIS AVANT, IL FAUT QUE TU TE RENDES COMPTE DE L’AMPLEUR DE TA FAUTE ! 

— Je n’ai commis aucune faute ! cria Fergusson à son tour. Et les Humains non plus !

— IL SUFFIT ! AVANCE !

Bien décidé à ne pas céder, Ross resta immobile, les bras croisés, mais aussitôt, un tourbillon d’énergie apparut au-dessus de lui.

— ALLONS, AVANCE !

En même temps, le Métacentre lançait une première décharge. Atteint dans le dos, Fergusson fut projeté sur les genoux. Un second jet d’énergie frappa le sol juste devant lui.

— NE ME FAIT PAS ATTENDRE ! dit l’entité d’une voix trop douce. 

Dompté, Fergusson se releva. Devant lui, une passerelle métallique descendait de la galerie la plus basse.

— MONTE ! 

Il se retrouva dans un couloir fortement éclairé qui montait en pente douce. Un nouveau jet d’énergie l’atteignit à la jambe.

— PLUS VITE ! cria férocement le Métacentre. PLUS VITE, HUMAIN ! 

En dépit de la douleur dans sa jambe, Fergusson se mit à courir en zigzaguant pour éviter les éclairs que l’entité lançait maintenant sans discontinuer en grondant de rage. Enfin, il parvint devant une haute porte décorée de toute une série de pictogrammes.

— ENTRE, HUMAIN ! dit le Métacentre d’une voix redevenue froide et distante, ET CONTEMPLE CEUX QUI ONT ÉDIFIÉ LE RESEAU ! 

La pièce était petite, juste assez grande pour contenir une dalle de pierre lisse sur laquelle gisait un corps drapé dans une longue robe noire.

— Qui est-ce ? demanda Ross, le cœur battant.

— ASARKANAH, répondit l’entité d’une voix empreinte de respect, LE DERNIER DES CONSTRUCTEURS. 

L’être étendu sur la dalle de marbre n’était plus qu’une momie, mais à travers le visage décharné et osseux, Fergusson n’avait aucun mal à reconnaître la créature qui, par deux fois, lui était apparue.

— Depuis combien de temps est-il mort ? demanda-t-il d’une voix mal assurée.

— QU’IMPORTE LE TEMPS ! DES MILLIERS, DES MILLIONS DE TES ANNÉES, HUMAIN, ET PEUT-ÊTRE DAVANTAGE ! MAIS SON ŒUVRE EST TOUJOURS VIVANTE, ET LE RÉSEAU CONTINUE DE S’ÉTENDRE À TRAVERS L’ESPACE, COMME IL L’AVAIT SOUHAITÉ ! 

— Ce n’est pas possible…

Fergusson ne parvenait pas à croire que l’être étendu là pouvait être celui qui lui était apparu dans le vaisseau et dans la caverne, mais le Métacentre se méprit sur le sens de ses paroles.

— ENFIN, TU COMPRENDS TON ERREUR ! COMMENT TA RACE POURRAIT-ELLE RIVALISER AVEC CEUX-CI ! MAIS IL EST TROP TARD, HUMAIN !

Horrifié, Ross vit une sphère palpitante d’énergie se former au-dessus de sa tête et s’enfler démesurément. Accablé, il baissa la tête. Sarah… Il n’aurait même pas eu la joie de la revoir avant de mourir…

Mais le crépitement de la décharge se faisait attendre. Prudemment, il releva les yeux. La sphère était toujours là, comme figée. Une voix familière s’éleva soudain :

— Fergusson, écoutez-moi ! Nous n’avons pas très peu de temps ! Je ne pourrai pas suspendre ses fonctions très longtemps !

Interdit, Ross se dirigea vers le cénotaphe, mais Asarkanah gisait toujours, immobile et racorni. 

— Ne cherchez pas à comprendre, reprit la voix du Constructeur. Vous devez vous enfuir. Le Métacentre est décidé à vous tuer, vous et vos compagnons. Vous pouvez encore tenter de vous échapper pour les rejoindre, mais pour cela il ne faut pas perdre un instant !

— Que dois-je faire ?

— Quitter cette pièce et retourner dans la salle de simulation ! Vous y trouverez une nacelle. Prenez place à l’intérieur et ne bougez plus. Elle est programmée pour vous ramener automatiquement dans la caverne. Maintenant, partez vite ! Je ne pourrai pas tenir beaucoup plus !

Fergusson courut à travers les couloirs interminables, jusqu’à ce que la salle de simulation s’ouvre de nouveau devant lui. La nacelle l’attendait, mais au moment où il enjambait la paroi de métal, la voix de tonnerre du Métacentre retentit de nouveau. Il semblait fou furieux :

— JE NE SAIS PAS COMMENT TU AS RÉUSSI A T’ENFUIR, HUMAIN, MAIS CETTE FOIS, TU NE M’ÉCHAPPERAS PAS !

A ce moment, la nacelle se mit en mouvement. Terré au fond du petit berceau de métal, Fergusson aperçut la lueur sinistre d’une sphère d’énergie au-dessus de lui. Le rire dément du Métacentre retentit de nouveau. Une large ouverture circulaire apparut dans le plafond mais au moment où la nacelle allait s’y engager, le crépitement tant redouté retentit. La décharge atteignit Ross à la tête et il perdit connaissance.

Quand il revint à lui, une douleur atroce lui vrillait le crâne. La nacelle gisait non loin de là, disloquée comme après une chute brutale. Au-dessus, le plafond était resté ouvert. Quelque chose avait dû se détraquer…

Au moment où il se remettait sur pied avec peine, le sol trembla tout à coup sous ses pas. La vibration était à peine suffisante pour le faire trébucher, mais quelques secondes plus tard, une autre suivit, un peu plus forte, puis une troisième, nettement plus puissante. Ross regarda autour de lui et finit par apercevoir les abris entre les piliers, à quelque distance. Il courut jusque-là.

— Sarah ! Gouwoumba ! Où êtes-vous ?

Mais personne ne répondit à son appel. Les abris étaient vides. En ressortant, un détail le frappa brusquement. L’auge avait disparu. Une large auréole brune sur le sol poussiéreux attira son attention. Du sang… Un peu plus loin, une pique brisée reposait sur un rocher. A n’en pas douter, des combats s’étaient déroulés ici pendant son absence…

Le Métacentre ne lui laissa pas le loisir de chercher d’autres indices. Une secousse encore plus violente l’envoya rouler à terre. Un grondement sourd retentit derrière lui. Les abris s’écroulaient lentement dans la vaste faille qui venait de s’ouvrir. Une nouvelle fois, le sol trembla. Epouvanté, il s’éloigna aussi vite que possible du gouffre qui s’élargissait rapidement.

Sa course éperdue le conduisit vers la muraille qu’il avait tenté de forcer en compagnie de Joe, mais à sa grande surprise, celle-ci n’existait plus. Les énormes plaques de métal gisaient à terre, disloquées, aussi loin que son regard pouvait porter. De l’autre côté, le même paysage se poursuivait, la forêt des piliers massifs et, sur le sol, les amas de débris à perte de vue.

— Qu’est-ce qui a bien pu se passer…

Le pilier contre lequel il s’appuyait se mit à vibrer sous sa main. Il s’écarta d’un bond, juste à temps pour le voir éclater en longues aiguilles acérées qui se fichèrent dans le sol avec un bruit sec. Déjà trois autres piliers subissaient le même sort tandis que le sol sous ses pieds s’agitait frénétiquement. Tout en continuant à courir, il leva les yeux et vit nettement le plafond s’incurver avec une majestueuse lenteur avant de se disloquer en larges plaques qui entamèrent une chute en spirale.

Ross avait eu le temps de se mettre à l’abri, mais de l’autre côté, les piliers fracassés par une force invisible continuaient d’exploser, entraînant la chute de la voûte. Les destructions partaient de l’extrémité la plus étroite de la caverne. Sans hésiter, il s’élança dans la direction opposée. Si ses compagnons avaient survécu, ils étaient certainement partis eux aussi de ce côté. Avec de la chance, il parviendrait peut-être à les retrouver.


CHAPITRE XXIX

Dans le petit fortin édifié au-dessus du lac, Jill fut la première à entendre le grondement lointain. 

— Je n’aime pas ça, dit-elle à Driscoll. Va chercher Gouwoumba, et dis-lui aussi d’amener Ssi-Sin… 

Le fracas semblait se rapprocher. La jeune femme frissonna longuement. Depuis l’attaque des Shazars, ils vivaient tous dans la terreur, même s’ils s’efforçaient de donner le change. Gouwoumba arriva en hâte, le petit Walith dans les bras. 

— C’est le Métacentre, transmit Ssi-Sin. Je sens sa fureur… 

Le sol trembla brusquement sous leurs pieds et Gouwoumba faillit rouler en bas de la pente. Tarag le rattrapa au moment où il allait tomber et le remit sur pied. Ils reculèrent vers le fond de la plate-forme. Trois autres secousses suivirent, et la partie la plus avancée du talus s’effondra d’un coup, entraînant la seconde barricade. 

— Regardez ! cria Driscoll. 

La falaise venait de se fissurer et un torrent d’eau jaillissait de la brèche pour s’abattre dans le lac. Le bruit de démolition se rapprochait toujours. Au-dessus de la colline de l’autre côté de la vallée, l’air avait maintenant une teinte cuivrée, de plus en plus sombre. Dans les bras de Sarah, Enoch se mit soudain à sangloter. 

— Faites-le taire ! siffla Jill, excédée. Ce n’est vraiment pas le moment ! 

Le tourbillon de nuages noirs arrivait rapidement et les éclairs illuminaient le sommet de la colline. 

Tout à coup, Gouwoumba poussa une exclamation de soulagement. A peine visible dans la lumière crue des décharges d’énergie, la longue silhouette noire d’Asarkanah était en train de se former. 

— Ne restez pas là ! dit la créature en achevant de se matérialiser. Il faut vous enfuir ! Le Métacentre a décidé de vous tuer tous ! Pour le moment, il n’ose pas encore s’en prendre directement à vous, cependant, il risque de changer d’avis assez vite. Ne perdez pas de temps ! 

— Mais où irons-nous ? questionna Gouwoumba alors que l’apparition se préparait à repartir. 

— Enfoncez-vous dans la caverne, cela vous permettra de gagner du temps ! Plus tard, nous aviserons. Je vous rejoindrai dès que possible ! 

La silhouette d’Asarkanah commença à s’effilocher. Avant même qu’elle ait entièrement disparu, le Noir partait en courant vers le fortin. Les autres le virent ressortir, Christopher dans les bras. Il était grand temps. Enflé par la cascade de la falaise, le niveau du lac montait rapidement et seul un étroit passage restait encore praticable. 

Ils ne tardèrent pas à perdre le fortin de vue. A mesure qu’ils s’éloignaient, le bruit s’atténuait. De ce côté, tout semblait tranquille et les collines de débris et de rochers s’étendaient à perte de vue, aussi stériles et mortes qu’à l’accoutumée. Driscoll marchait en tête, et les autres le suivaient en longue file étirée, Samias et Tarag fermant la marche, ce dernier portant Ssi-Sin dans ses bras tandis que son compagnon s’était chargé des deux auges. 

— Attendez ! émit soudain Ssi-Sin. Je capte quelque chose… 

De mauvaise grâce, l’officier s’arrêta et revint sur ses pas. 

— Quoi encore ! Ce n’est pas le moment de s’attarder ! 

— Ce n’est pas facile, le Métacentre brouille tout… Pourtant, je crois bien qu’il s’agit d’un autre Humain, comme vous… 

— Ross ! s’écria Sarah. Il est revenu ! 

— Pas forcément ! dit Jill en haussant les épaules. Joe est peut-être encore en vie, lui aussi. 

— Il est seul, reprit le Walith, et je crois bien qu’il nous recherche. Surtout vous, Sarah… 

— C’est Ross ! Il n’y a aucun doute ! Il faut l’attendre ! 

— Pas question ! coupa sèchement Jill. C’est trop dangereux ! 

« D’ailleurs, vous avez tous entendu Asarkanah ! Il ne faut pas perdre un instant ! » 

— Vous faites ce que vous voulez, répliqua Sarah, mais moi je retourne là-bas. Continuez, je vous rejoindrai… 

— Vous ne réussirez jamais à nous retrouver, intervint Gouwoumba. Je vais avec vous. 

Il se tourna vers le Walith : 

— Accepteriez-vous de nous accompagner ? Votre aide nous serait précieuse… 

Ssi-Sin hésita un moment avant de répondre, et Tarag en profita pour intervenir. 

— Nous irons aussi, dit-il au nom des trois Taurans. Les petits ne peuvent pas rester sans protection. 

Leur intervention ne surprit pas Gouwoumba. Depuis l’installation dans le fortin, les grandes créatures montaient auprès des enfants une garde vigilante. Une sorte de substitut pour leur attachement instinctif au gour, selon Ssi-Sin. 

— Dans ce cas, comptez sur moi également, émit le Walith. 

— C’est stupide ! dit Jill, irritée. Vous savez très bien que nous ne pouvons pas nous permettre de nous séparer. Alors allons-y tous ensemble et faisons le plus vite possible ! 

Déjà, Sarah avait rebroussé chemin et se dirigeait vers la falaise où se reflétaient les éclairs incessants. Les autres la suivirent. La dernière, Jill se mit en marche, le visage crispé par la colère. 

Dans le campement des Shazars, le premier signe sensible de la fureur du Métacentre fut l’élévation de la température et les grands félins, particulièrement sensibles à la chaleur, s’en aperçurent les premiers. Ils ne tardèrent pas à devenir très nerveux. Des bagarres ne tardèrent pas à éclater, en dépit des efforts de Do-Dong pour ramener l’ordre. 

— Qu’est-ce que c’est que ce bordel ? demanda Joe mentalement. 

— Je ne sais pas, répondit Ssa-Sana. (La Walith semblait inquiète.) Ici aussi, il fait de plus en plus chaud, et l’eau est en train de s’évaporer dans le marais… Je n’aime pas ça. 

— Un machin qui s’est déréglé, peut-être bien. Cet enfoiré de Métacentre va sans doute remettre tout en état en vitesse… 

Mais au fil des heures, ce qui restait de neige et de glace acheva de fondre. Les Shazars ne tenaient plus en place. Les plus fragiles haletaient bruyamment. Do-Dong lui même semblait très atteint. 

— Je n’ai jamais vu ça ! communiqua Ssa-Sana. Les arbres commencent à se dessécher. Je crois que nous allons devoir partir… 

— Pour aller où ? Si vous revenez par ici, Do-Dong vous fera la peau ! 

— Je sais ! répondit-elle avec humeur. Mais nous ne pouvons plus rester. Des nuages épais se sont formés et il en sort des jets de feu ! S’ils atteignent les arbres, la forêt va s’enflammer ! 

— Tu t’inquiètes pour rien, c’est juste un orage ! 

Mais à ce moment, l’air s’assombrit brutalement et le rouquin releva la tête. Là aussi, de gros nuages se rassemblaient en dessous de la voûte. Un vent violent s’éleva, entraînant une grêle de sable qui lui cingla le visage. 

Fous de peur, les Shazars se protégeaient de leur mieux. Bousculé par la tempête, le rouquin reculait en chancelant. Enfin, un gros rocher lui offrit un abri relatif. 

Dans son esprit, Ssa-Sana hurla de peur : 

— Le feu ! La forêt flambe… 

— Du calme, bon Dieu ! hurla-t-il mentalement. C’est pas le moment de paniquer ! En ce moment, ici, c’est vraiment le merdier. Si tes petits copains en profitaient pour régler son compte à Do-Dong ? Qu’est-ce que tu en penses ? Comme ça, vous pourriez revenir sans problème… 

— Maintenant ? Tu es fou ! 

— Pourquoi ? Le moment est vachement bien choisi, au contraire ! Suffit de faire ça en douceur… Dis-leur de se grouper autour de moi. 

Peu de temps après, il aperçut un Shazar qui se dirigeait vers lui et s’assit à ses côtés. Un autre les rejoignit, ses yeux jaunes mi-clos pour lutter contre le sable qui cinglait sa large face. L’ouragan, loin de se calmer, devenait encore plus violent. Une demi-heure plus tard ils étaient douze. 

— C’est tout ? émit-il, maussade. 

— Si tu crois que c’est facile ! répondit aigrement Ssa-Sana. Ils sont complètement affolés ! Et pour couronner le tout, les autres Waliths sont morts de peur. Je dois me débrouiller toute seule ! 

— Et ceux-là ? Je peux compter sur eux ? 

— En principe… Ils ont tous une bonne raison de détester Do-Dong… 

Aussi brusquement qu’elle avait commencé, la tempête de sable s’interrompit, mais la température restait suffocante et de sourds grondements commençaient à s’élever au sein des nuages épais. Joe se retourna vers sa petite troupe. 

— Il faut tuer Do-Dong en premier, dit-il mentalement tandis que Ssa-Sana relayait sa pensée, mais aussi tous ceux qui lui sont fidèles. Surtout, agissez aussi discrètement que possible… 

Sans un mot de plus, ils se dispersèrent dans le campement. Joe erra un moment au hasard, puis Ssa-Sana le contacta de nouveau : 

— Ol-Vadh l’a repéré. Il n’est pas très loin de toi. Avance tout droit… Très bien ! Et maintenant, à droite… 

— Je le vois ! Fais venir les autres… 

Encore sous le coup de la peur, Do-Dong ne s’aperçut de rien et mourut en silence quand le couteau de Joe lui trancha la gorge. Deux Shazars le maintinrent tandis qu’il glissait à terre, puis ils se dispersèrent de nouveau. 

— A vous, les gars ! Amusez-vous bien ! leur dit Joe tandis qu’ils s’éloignaient à la recherche de leurs autres victimes. 

De nouveau, il se retrouva seul sous les nuages épais. Quelques cris isolés s’élevèrent, vite étouffés, sans entraîner de réaction de la part du reste de la tribu. 

— Ça marche ! dit-il à Ssa-Sana. Tu vois, on aurait eu tort de se priver ! Ces abrutis se laissent massacrer sans réagir ! 

Une soudaine modification de la lumière lui fit lever les yeux. Le gros nuage sombre était en train de se fragmenter en larges sphères qui viraient rapidement au blanc livide, semblables à celles que le Métacentre lui avait expédiées quand il s’était attaqué à la paroi de la caverne, mais beaucoup plus grosses. Il réagit aussitôt : 

— Faut se tirer ! Fais passer le message aux copains ! Ici, ça va pas tarder à cartonner ! 

Derrière lui, l’enfer se déchaîna brusquement. Une multitude de tentacules d’énergie jaillirent des sphères et frappèrent le sol dans un crépitement sec. Un Shazar fou de peur se dressa de toute sa hauteur dans un réflexe d’attaque mais un fouet d’énergie le frappa brutalement. Il y eut un éclair presque insoutenable et le félin disparut, annihilé en une fraction de seconde. 

Affolés, les Shazars tournaient en rond en s’efforçant d’éviter les tentacules mortels, mais en dépit de leur agilité la lutte était par trop inégale. Les uns après les autres, Joe les vit disparaître, anéantis par les décharges. 

Les Waliths les attendaient un peu plus loin, à l’abri d’une petite levée de terre. Une demi-douzaine de Shazars les avaient déjà rejoints. Joe se laissa tomber sur le sol, le souffle court. Le temps qu’il récupère, d’autres félins arrivèrent encore. 

— Ce sont des gars à nous ? demanda-t-il enfin. 

— Pas tous, répondit Ssa-Sana en s’avançant vers lui. La moitié seulement. Mais les autres ont d’autres soucis en tête que de savoir ce qui est arrivé à Do-Dong ! 

Il la dévisagea, étonné par le contraste entre son physique de petit ourson replet et la fermeté de son caractère, tranchant comme une lame. 

— Désolée de te décevoir, dit-elle d’une voix acerbe. Mais si tu veux tout savoir, je n‘ai jamais rien vu de si laid que vous autres, Humains ! 

— Ça va, arrête tes conneries ! On a autre chose à penser, tu crois pas ? 

— D’accord ! Où allons-nous, maintenant ? 

— Bonne question…, murmura Joe. Laisse-moi réfléchir… 

Les événements qui venaient de se dérouler n’étaient pas le fait du hasard, inutile de se faire des illusions. Pour une raison inconnue, le Métacentre avait décidé d’exterminer les races emprisonnées dans la caverne. 

— Je ne voudrais pas paraître trop pessimiste, dit-il enfin, mais je crois bien qu’on est foutus… Si ce salopard de tas de ferraille décide de nous cavaler au train, on tiendra pas le coup bien longtemps… 

— Attends…, coupa Ssa-Sana. Je capte des pensées… Des Humains, pas très loin… 

— Alors ces fumiers ont réussi à s’en sortir ? C’est pas croyable, un pot pareil… 

— Ça y est, je les reçois un peu mieux… Ils sont avec les Taurans, et Ssi-Sin les accompagne… 

— Fais gaffe, il va te repérer ! 

— Pas de danger ! ricana la jeune femelle, ce vieux crétin a rabaissé son capuchon. Ils se dirigent par ici. On dirait qu’ils savent où ils vont… 

— Ils sont sans doute aussi paumés que nous, mais on sait jamais. On va aller à leur rencontre, et on essaiera de les suivre sans se faire voir. Après, on avisera ! 

Pour le moment, le Métacentre ne se manifestait plus. Les Shazars survivants avançaient en bondissant, certains d’entre eux portant les Waliths sur le dos pour ne pas perdre de temps. Joe avait du mal à les suivre. 

— Je crois qu’ils approchent ! dit enfin Ssa-Sana. Mais impossible d’être sûre. 

— Pas grave ! dit Joe, pas fâché de s’arrêter. On va se planquer ici. 

Tapis dans les débris, ils attendirent en silence, puis Ssa-Sana se manifesta de nouveau. 

— C’est bizarre. On dirait qu’il y a deux groupes, dit-elle, perplexe. Ils marchent l’un vers l’autre… 

A ce moment, le Shazar allongé près de Joe émit un feulement presque imperceptible. Le rouquin suivit son regard. Une petite silhouette avançait à pas lents dans leur direction. Il reconnut l’homme aussitôt. 

— Fergusson ! Bon Dieu, il existe encore, celui-là ! 

Il se leva en souriant largement. 

— Il est à nous ! dit-il à mi-voix. On va lui faire sa fête, à ce fumier ! 


CHAPITRE XXX

— Fergusson ! 

En recevant l’appel de Ssi-Sin, Ross crut d’abord qu’il était victime d’une hallucination, puis, la voix résonna de nouveau dans son esprit : 

— Ne sois pas effrayé ! Je suis un Walith ! Notre race à la faculté de lire dans les esprits. Mais ce n’est pas le plus important. Nous venons à ta rencontre… 

— Nous ? 

— Les autres Humains, tes amis, mais aussi les Taurans. Il faut que tu nous rejoignes aussi vite que possible. Le Métacentre a décidé de nous détruire ! 

— Je sais ! La caverne est en train de s’effondrer derrière moi. 

— Continue à avancer tout droit. J’entrerai de nouveau en contact avec toi tout à l’heure, mais je dois me reposer. Le Métacentre rend les communications extrêmement difficiles ! 

La pensée étrangère disparut de son esprit. Ainsi, les autres étaient sains et saufs, et dans quelques instants il allait enfin serrer Sarah dans ses bras. 

Plongé dans ses réflexions, il s’était engagé dans un étroit défilé et ne prit conscience des silhouettes qui l’entouraient que lorsqu’elles se dressèrent devant lui. Ses souvenirs de la salle de simulation étaient encore assez vifs pour que la vue des Shazars le plonge dans un abîme de terreur pure. Il s’apprêtait à bondir quand une voix familière s’éleva derrière lui : 

— Salut, Ross… Content de te revoir ! 

— Shaughnessy ! Qu’est-ce que tu fais là ? Pourquoi n’es-tu pas avec les autres ? 

Pendant ce temps, les Shazars se rapprochaient peu à peu. Ross aperçut également une demi-douzaine de créatures de petite taille à l’aspect débonnaire qui surgissaient de leurs cachettes dans les gravats. 

— Et ceux-là, qui sont-ils ? 

— Nous sommes des Waliths, Humain ! ricana une voix froide dans son esprit. Et Joe est notre ami… 

— Je croyais que le Métacentre t’aurait réglé ton compte, reprit Joe d’un ton de regret. Dommage… 

— Qu’est-ce que tu veux dire ? 

— Ça fait un sacré bout de temps que je me suis promis de te faire la peau, mon salaud ! cracha le rouquin. Et on dirait que le moment est arrivé ! Tu sais te battre, je suis bien placé pour le savoir, mais avec mes petits copains, tu vas avoir du boulot ! 

Fergusson n’en croyait pas ses oreilles. La caverne était en train de s’effondrer, le Métacentre les poursuivait pour les exterminer, et cet idiot choisissait précisément cet instant pour essayer de régler ses comptes ! 

— Tu crois vraiment que c’est le moment ? 

— Je sais ce que tu vas me dire, sourit Joe. On devrait se serrer les coudes, nous autres, les Humains ! Seulement, tu vois, ça me fait doucement rigoler, parce que moi, maintenant, je n’ai plus besoin de personne ! Regarde les Shazars ! Des tueurs comme ça, tu en as déjà vu ? Et les Waliths ? Capables de lire dans les esprits, tu te rends compte ? Une sacrée équipe, non ? 

— D’accord ! admit Ross. Mais à quoi ça te servira contre le Métacentre ? 

Tout en parlant, il s’efforçait de réfléchir. Joe ne paraissait pas très vigilant… Mais tout à coup, le sourire du rouquin s’accentua. 

— Alors comme ça, tu voudrais me sauter dessus pendant que je te raconte ma vie ! Abruti ! Tu ne t’es pas rendu compte que Ssa-Sana lisait tes pensées et me racontait tout ? Et puis c’est vrai, tu as raison. Je suis trop bavard ! 

Il se tourna vers les Shazars : 

— Allez-y, réglez-lui son compte, à ce salaud ! 

L’étau des félins se resserrait. Mais au moment où ils allaient se jeter sur Fergusson, un ordre claqua dans son esprit. 

— Arrêtez ! Ne bougez plus ! 

Devant lui, le Shazar s’était immobilisé et regardait autour de lui d’un air inquiet. Un autre cri retentit, une voix humaine qu’il reconnut aussitôt : 

— Ross ! 

Sarah courait vers lui, le visage illuminé de joie. 

— Attention ! N’approche pas ! 

Mais derrière la jeune femme surgissaient les silhouettes massives des trois Taurans. Les Shazars feulèrent d’inquiétude et de colère et refluèrent aussitôt. Sarah se jeta dans ses bras. 

— Je croyais que tu ne reviendrais jamais ! 

Il l’embrassa rapidement, sans cesser de surveiller Joe et les Shazars. Puis, Gouwoumba apparut à son tour. 

— Je crois qu’il était temps ! dit-il en souriant. Content de vous revoir, Ross ! 

Interloqué, Fergusson regarda les deux enfants qu’il portait dans les bras. 

— Élaine ? 

— Elle est morte, répondit doucement le Noir, en les mettant au monde… 

De son côté, Ssi-Sin se préparait à affronter les autres Waliths. En apercevant les Shazars, Lankh l’avait déposé à terre et il arrivait à son tour de toute la vitesse de ses petites jambes. 

— Tu vois où ta stupidité t’a menée ! lança-t-il brutalement. Tu n’es qu’une criminelle ! 

Pour une fois, la jeune femelle se garda bien de répliquer. Au contraire, il la vit rabattre son capuchon d’un geste nerveux, vite imitée par les autres Waliths. 

— Tu ne t’en tireras pas comme ça ! dit-il encore, fou de rage. Tu seras bien forcée de m’écouter ! 

Joe se taisait, indécis. Il tenta d’entrer en contact avec Ssa-Sana mais sans recevoir la moindre réponse. Gouwoumba le regardait, le visage fermé. 

— Ainsi, ils vous ont épargné… Au fond, ce n’est pas surprenant, les bêtes féroces ne se dévorent pas entre elles ! Pourtant, vous vous apprêtiez à tuer Fergusson. Décidément, vous ne valez pas mieux que les Shazars ! 

— Il a aussi tué des Taurans, intervint Ssi-Sin. Les prisonniers des Shazars. Deux femelles et un jeune mâle. Il les a égorgés… 

— Mais quel genre d’homme êtes-vous donc ? s’écria Gouwoumba, en le regardant avec dégoût. 

— Va te faire foutre, négro ! Je t’emmerde ! cracha le rouquin. 

Mais à ce moment, Tarag s’approcha et il se tut, visiblement impressionné. Fergusson se retourna. Les deux autres Taurans n’avaient pas perdu de temps. Ils bloquaient les issues du défilé et les Shazars s’agitaient nerveusement. 

— Ils ont détruit le gour et massacré notre peuple ! gronda Tarag. Nous devons venger nos morts ! 

Perplexe, Gouwoumba chercha l’esprit de Ssi-Sin. 

— Rien ne les fera changer d’avis, lui apprit le Walith. Et ce n’est pas moi qui leur donnerait tort ! 

— C’est assez juste, admit le Noir. Nous n’avons pas à nous en mêler. 

Tout à coup, Tarag tendit le bras et sa large main se referma sur le cou de Joe qui couina de peur. 

— Il a tué des Taurans, il doit mourir également ! 

— Vous n’allez tout de même pas laisser ces grands veaux me tuer ! glapit le rouquin. J’étais bien obligé de les buter, ces foutues bestioles, sans ça, les Shazars m’auraient massacré ! 

— Il ment ! intervint Ssi-Sin. Il y a pris plaisir, je le lis dans son esprit ! 

— Il est à vous, conclut Gouwoumba en soupirant. Et les Shazars également… Venez, Ross, ne restons pas là. 


CHAPITRE XXXI

Ils allaient s’écarter pour laisser les Taurans exercer leur vengeance quand l’air se brouilla brusquement devant eux. Le tourbillon s’épaissit et la haute silhouette noire se matérialisa rapidement. 

— Asarkanah ! l’accueillit Gouwoumba. Vous tombez bien ! 

— Ainsi, c’est bien vous ! s’écria Fergusson. Mais ce n’est pas possible ! Je vous ai vu, dans cette petite salle. Vous êtes mort depuis longtemps ! 

— Plus tard ! répondit sèchement l’apparition. La caverne peut s’effondrer d’un instant à l’autre, et vous perdez le peu de temps qui vous reste à vous chamailler ! 

Comme pour confirmer ses dires, le fracas des destructions se rapprocha brusquement. Une série de piliers éclatèrent à grand bruit un peu plus loin et un pan entier de la voûte dégringola dans un vacarme effroyable. 

— Par ici ! ordonna Asarkanah. Et par pitié, dépêchez-vous ! Je vais vous guider. 

Il disparut presque aussitôt et les survivants, oubliant leurs conflits, se ruèrent dans la direction qu’il venait d’indiquer. Les Shazars filaient en tête à grands bonds souples, suivis à distance par les Taurans portant Ssi-Sin et les deux enfants. Les Humains venaient ensuite, puis, très en arrière, les autres Waliths, handicapés par leur faible stature. 

— Là-bas ! dit Fergusson. 

Asarkanah venait de réapparaître au sommet d’une butte éloignée. Derrière, le fracas s’intensifiait, comme si le Métacentre avait décidé d’en finir. 

— Les Waliths ne pourront jamais suivre, dit la grande créature noire lorsqu’ils se furent regroupés autour d’elle. Les plus forts d’entre vous devront les porter. 

— Pourquoi ? gronda Samias. Ils ont aidé les Shazars à détruire le gour. Pourquoi devrions-nous leur venir en aide ? 

— Ne discutez pas ! répliqua Asarkanah avec une telle autorité que le Tauran baissa la tête, confus. Faites ce que je vous dis et suivez-moi ! 

Il disparut, mais ce fut pour se matérialiser de nouveau un peu plus loin. Puis, quand ils l’eurent rejoint, il s’évanouit de nouveau pour réapparaître sur une autre colline de débris. Ce petit jeu se poursuivit un certain temps, jusqu’à ce qu’ils arrivent dans une partie visiblement très ancienne de la caverne. A cet endroit, les piliers n’étaient pas en métal mais taillés à même la roche, et la voûte au-dessus de leurs têtes était moins élevée, plus massive. Asarkanah restait invisible. Ils marchèrent encore un certain temps, puis une falaise se dressa devant eux. 

— C’est un cul-de-sac ! cria Jill. Impossible d’aller plus loin. 

— Asarkanah ne nous a sans doute pas amenés ici pour rien, dit Fergusson. Il doit certainement y avoir un passage… 

— Bordel ! Regardez ça ! 

Un nuage sombre commençait à se former sous la voûte et s’épaississait rapidement. 

— Cette saloperie va se partager en sphères d’énergie. C’est ça qui a cramé tous les Shazars. Il faut foutre le camp d’ici en vitesse ! 

Asarkanah réapparut à ce moment précis. 

— Dégagez le sol, dit-il sèchement. Il y a un passage. 

Ils obéirent avec empressement. Pour le moment, les sphères ne s’étaient pas encore formées mais cela n’allait sans doute pas tarder. Une large trappe apparut sous l’épais tapis de poussière. 

— Ouvrez-la ! 

Les Taurans durent s’y mettre à trois et leur force colossale fut à peine suffisante pour ébranler l’énorme dalle de pierre. Enfin, ils réussirent à la basculer sur le côté, suffisamment pour dégager une étroite ouverture. 

— Descendez ! 

Sarah passa la première avec les enfants, puis Jill et les Waliths. Fergusson leva les yeux. 

— Vite ! Le nuage est en train de se diviser… 

Gouwoumba s’insinua à son tour dans l’ouverture et Ross allait l’imiter quand une immense créature gracile apparut brusquement près de la trappe et tourna sa tête d’insecte dans sa direction pour le saluer courtoisement avant de descendre à son tour. 

— Qu’est-ce que c’est ? demanda-t-il, interloqué. 

— Un Varna, répondit Asarkanah. Une créature fascinante ! Mais ce n’est pas le moment d’en discuter… Descendez et dites aux Taurans de refermer la dalle. 

— Vous ne venez pas ? demanda Fergusson en voyant qu’il ne semblait pas décidé à les suivre. 

— Je vous rejoindrai dès que possible ! Allez, maintenant… 

Une première décharge fulgura en touchant le sol de la caverne. Asarkanah disparut d’un coup. Sans plus attendre, Fergusson descendit à son tour le petit escalier aux marches trop grandes pour les Humains tandis que les Taurans remettaient la dalle en place. En bas, il se retrouva dans une petite salle carrée où les autres s’entassaient de leur mieux. Les parois de pierre nue portaient encore la marque d’antiques peintures presque totalement effacées. La pièce était entièrement dépourvue de mobilier, à l’exception des deux auges que Samias avait déposées en plein milieu. 

Les Shazars s’étaient massés tout au fond, séparés des Taurans par les Humains et les Waliths. Le seul espace vide était autour du Varna, dont personne ne semblait se soucier de se rapprocher. L’air était chaud et lourd, chargé d’odeurs puissantes. 

— Ça va être gai ! soupira Gouwoumba. Pourvu que cela ne dure pas trop longtemps… 

Épuisée, Sarah s’était assise dans un coin, avec Enoch sur les genoux. Ross la rejoignit. 

— Comment va-t-il ? 

— Parfois, je crois qu’il est mort, puis il se réveille et gémit un peu. Je ne sais pas s’il pourra résister encore bien longtemps… 

Soudain, Fergusson sentit une présence devant lui. Il leva les yeux. Le Varna le dominait de toute sa taille et se penchait sur l’enfant. Sans hésiter, Sarah lui tendit le petit corps. Le Varna avança une longue patte maigre et sa pince se posa sur le visage d’Enoch pour lui caresser doucement la bouche et les yeux. Figé sur place, Ross percevait nettement l’influence bienfaisante de la grande créature. Puis le Varna se recula et reprit sa place au centre de la pièce. Enoch gémit et commença à pleurer. Ses yeux s’ouvrirent. Fergusson le contempla, attendri. 

— Il a faim… 

Mais ils n’avaient rien à lui donner, et le petit continua à sangloter à petits coups, tandis que Sarah le berçait de son mieux. Un peu plus tard, Christopher se réveilla également et se mit aussi à pleurer. Un Shazar blessé s’approcha à son tour du Varna. Une décharge l’avait touché au bras, entamant profondément les muscles sous la fourrure épaisse. La brûlure n’avait pas bel aspect. Le Varna tourna vers lui ses énormes yeux à facettes et considéra pensivement le blessé, comme s’il se demandait si le félin méritait d’être soigné, puis, tout coup, il leva une de ses pattes pour poser sa pince sur la brûlure. Lentement, la chair calcinée changea de couleur et reprit sa forme primitive. Puis la peau grise se referma, et les premiers poils ras de la fourrure apparurent. A ce moment, le Varna retira sa pince et le Shazar regagna sa place. Quand il s’allongea sur le sol, la fourrure avait entièrement repoussé. 

« Une créature fascinante », avait dit Asarkanah… 

Puis les auges se remplirent de gelée. Ross s’attendait à des bagarres, mais la présence du Varna semblait calmer les esprits et la distribution s’effectua sans incidents. Une fois nourris, les enfants s’endormirent et l’attente recommença. 

Enfin, Asarkanah réapparut. 

— Le Métacentre ne peut pas vous atteindre ici, leur apprit-il. Cet endroit est trop ancien. 

— Qui êtes-vous ? put enfin demander Fergusson. 

— Le dernier des Constructeurs… 

— Mais c’est impossible ! Vous êtes mort ! 

— Naturellement ! Ce que vous voyez ici n’est pas mon véritable corps, mais une simple projection holographique. 

— Je crois que vous nous devez quelques explications…, intervint Gouwoumba. 

Le Constructeur inclina son vaste front. 

— En effet. Il est temps que vous en sachiez davantage. Ainsi que je vous l’ai déjà appris, le Métacentre a été construit lorsqu’il est apparu que nous n’étions plus assez nombreux pour veiller sur le Réseau. J’ai moi-même participé à son édification… En un sens, il s’agit d’une machine parfaite, entièrement autonome, capable de s’entretenir et de se réparer elle-même, qui peut durer une éternité. 

— Dans ce cas, pourquoi êtes-vous resté ? 

— Je n’avais pas le choix, répondit Asarkanah après un instant de réflexion. Nous savions que des problèmes surgiraient lorsque le Métacentre entrerait en contact avec d’autres espèces intelligentes. Bien sûr, nous avions implanté des systèmes de sécurité, mais je me doutais qu’ils seraient insuffisants. Aussi, avant de mourir, ai-je pris la décision de coupler mon cerveau avec une partie des circuits supérieurs du Métacentre tandis que mon corps restait dans la petite pièce où vous l’avez vu, Fergusson. Techniquement, cela ne présentait pas de difficulté majeure. 

« En principe, mon existence devait rester indécelable, mais au fil des millénaires, la conscience et l’intelligence propre du Métacentre se sont considérablement développées. Sans deviner qu’il s’agissait de moi, il a néanmoins réussi à détecter ma présence au sein de ses circuits, et peu à peu, avec beaucoup de patience et de subtilité, il est parvenu à isoler cette partie de sa structure. C’est pourquoi je ne pouvais intervenir qu’à certains moments… Mais en réalité, cela fait déjà longtemps que j’ai perdu le contrôle, dès que les Waliths ont été repérés, en fait. Mais leurs aptitudes étaient insuffisantes, si bien qu’il s’est contenté de les garder enfermés dans le planétoïde, et l’arrivée des Taurans et des Shazars n’a rien changé non plus. Quant au Varna, il était seul… 

« Puis une sonde a atteint la Terre… 

« Le Métacentre a tout de suite senti le danger, et dès le début, a fait tout son possible pour vous éliminer. J’ai dû intervenir à plusieurs reprises pour rétablir le fonctionnement normal des installations et vous faire venir ici, sinon vous seriez morts sur le monolithe. Ensuite, j’ai tenté de gagner du temps en vous demandant de faire en sorte d’échouer aux tests, mais j’avais surestimé les possibilités des Humains à lutter contre leurs instincts… Vous connaissez la suite. » 

Un lourd silence s’installa. 

— D’accord, dit enfin Fergusson. Vous avez perdu le contrôle. Et maintenant, comment allons-nous sortir de là ? 

— Il n’y aucune alternative. Il faut détruire le Métacentre, ou du moins, une partie de ses circuits supérieurs. Ce sera difficile, mais je crois que vous pourrez y parvenir, avec mon aide. 

Tassée contre l’épaule de Fergusson, Sarah frissonna brièvement. Il savait très bien ce qu’elle pensait. Comment lutter contre une telle puissance ? Pourtant, Asarkanah semblait sûr de lui. 

— Admettons…, dit enfin Jill en rompant le silence qui menaçait de s’éterniser. Admettons que ce soit possible… Et ensuite ? 

— Comment cela, ensuite ? 

— Que deviendra le Réseau ? 

— La question est prématurée… 

— Pas tant que ça ! coupa Joe. Moi, j’aime bien savoir où je mets les pieds avant d’avancer ! 

— Très bien ! capitula le Constructeur. J’aurais préféré que cette question soit abordée plus tard, mais puisque vous y tenez… Les tests élaborés par le Métacentre ont prouvé que la race humaine présentait des qualités suffisantes pour succéder aux Constructeurs. En conséquence, lorsque nous aurons repris le contrôle du planétoïde, j’introduirai les modifications nécessaires pour que votre race prenne la direction du Réseau. 

— Les Humains… Tous les Humains ? demanda Jill, la voix âpre. 

— Bien sûr que non ! Quelques-uns d’entre vous suffiront largement à tout contrôler ! Les installations sont entièrement automatisées… Mais qu’importe pour le moment ! Il y a plus urgent. Je dois partir. Ces hologrammes nécessitent beaucoup d’énergie et si je reste trop longtemps, le Métacentre pourrait repérer certains de mes circuits. Mais je reviendrai ! Bientôt, le Réseau réclamera de nouveau toute son attention. A ce moment, nous pourrons agir. 

Après qu’Asarkanah a disparu, le silence retomba, mais Fergusson prit conscience d’un changement subtil dans l’atmosphère de la petite crypte. Sarah lui adressa un petit sourire crispé. Il la serra plus fort contre lui et reporta son regard sur ses compagnons absorbés dans de profondes réflexions. Son attention se concentra sur Jill. En dépit de la beauté de son visage auréolé de cheveux blonds et bouclés, elle paraissait plus vieille, plus dure. 

A ce moment, elle releva la tête et Ross croisa son regard. Il y lut de la mélancolie, une volonté inflexible et dominant le tout, une avidité sans bornes. Déjà, sur le monolithe, la jeune femme n’avait pas hésité à les trahir pour tenter de prendre le contrôle de l’énorme édifice… A côté d’elle, plongé dans des pensées similaires, Joe grattait pensivement sa joue recouverte d’une maigre barbe rousse. 

« Nous devons détruire le Métacentre », avait dit Asarkanah. Ce ne serait sans doute pas facile, peut-être même échoueraient-ils, mais si jamais ils réussissaient, les véritables conflits ne feraient que commencer. L’enjeu était trop énorme. 

« Pour que les Humains puissent prendre la direction du Réseau », avait également dit le Constructeur. Il se pouvait bien sûr qu’il cherche seulement à les appâter pour qu’ils l’aident à vaincre le Métacentre, mais si jamais son offre était bien réelle, alors, ils avaient à portée de la main le contrôle de milliers et de milliers de mondes, des richesses défiant l’imagination, une puissance telle que personne sur la Terre n’aurait jamais osé en rêver ! 

— Un cadeau somptueux, dit-il à mi-voix en contemplant ses compagnons plongés dans de profondes méditations, mais lequel d’entre nous s’en emparera le premier ? 

FIN
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